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Le 0-220


Tarzan s’arrêta pour tendre l’oreille
et flairer la brise. Eussiez-vous été là que vous n’auriez pu entendre ce qu’il
entendait, et encore moins l’interpréter, à supposer que votre oreille eût été
assez fine. Vous n’auriez senti rien d’autre que cette odeur de moisi émanant
de la végétation pourrissante mêlée à l’arôme des nouvelles pousses.


Les sons que percevait Tarzan
provenaient d’une grande distance, encore étaient-ils très faibles, même pour
ses oreilles ; dans les premiers moments, il ne put pas davantage
reconnaître leur véritable source mais il avait le sentiment que ces indices
annonçaient l’arrivée d’un groupe d’hommes.


Buto le rhinocéros, Tantor l’éléphant
ou Numa le lion pouvaient aller et venir à travers la forêt sans susciter autre
chose que de l’indifférence chez le Seigneur de la Jungle, mais sitôt qu’apparaissait
l’homme, Tarzan s’inquiétait, car seul parmi toutes les créatures, l’être
humain apporte avec lui changement, dissension et lutte, partout où il met le
pied pour la première fois.


Ayant grandi jusqu’à l’âge d’homme
au milieu des grands anthropoïdes sans se douter de l’existence d’autres
créatures pareilles à lui-même, Tarzan avait appris depuis ce temps qu’il
convenait de prendre ses précautions à chaque nouvelle invasion de sa jungle
par ces bipèdes, hérauts de discorde. Parmi maintes races d’hommes, il avait
trouvé des amis, mais cela ne l’empêchait pas de s’interroger sur les desseins
et les mobiles de quiconque franchissait les limites de son domaine. Et c’est
pourquoi il se mouvait en silence à travers le dédale sylvestre des feuillages
et des branches, dans la direction des bruits qui avaient frappé son oreille.


La distance se rétrécissant qui
le séparait de l’objet de ses investigations, son ouïe fine identifia le son
feutré de pieds nus sur la mousse et le chant des porteurs indigènes, marchant
de leur pas balancé sous les lourds fardeaux. Puis parvint à ses narines la
senteur particulière de l’homme noir à laquelle venait se mêler, à peine
discernable un autre relent, et Tarzan sut qu’un homme blanc était en safari, bien
avant que la tête de la colonne apparût à l’extrémité de la large piste de
chasse, au-dessus de laquelle attendait le Seigneur de la Jungle.


En tête, mais sur le côté de
la colonne, marchait un jeune homme blanc, et lorsque les yeux de Tarzan se
furent posés sur lui durant un moment, ils transmirent au cerveau de l’homme
des bois un message favorable à l’étranger, car Tarzan partageait avec maintes
bêtes sauvages et hommes primitifs un instinct qui lui permettait de juger
sur-le-champ le caractère des étrangers qu’il lui arrivait de rencontrer.


Effectuant un demi-tour, Tarzan
reprit sa course rapide et silencieuse dans les hautes branches, dépassa
largement la colonne, puis se laissa glisser à terre sur la piste et attendit l’arrivée
du safari.


Au détour d’une courbe l’askari
de tête l’aperçut et aussitôt les porteurs firent halte et se mirent à jacasser
avec excitation, car ces hommes recrutés dans d’autres districts n’avaient
jamais vu Tarzan et ne pouvaient par conséquent le reconnaître.


— Je suis Tarzan, annonça
le Seigneur de la Jungle. Que faites-vous dans le pays de Tarzan ?


Aussitôt, le jeune blanc qui
s’était arrêté en même temps que son askari, s’approcha vers l’homme. Un
sourire éclairait son visage ardent. Vous seriez donc Lord Greystoke ? demanda-t-il.


— Ici, je suis Tarzan, répondit
le fils adoptif de Kala.


— Dans ce cas la fortune
m’est propice, dit le jeune homme, car je suis venu du fin fond de la
Californie du Sud pour vous trouver.


— Qui êtes-vous ? demanda
le Seigneur de la Jungle, et que voulez-vous à Tarzan ?


— Mon nom est Jason
Gridley, répondit l’autre, et le sujet dont je suis venu vous entretenir constitue
une très longue histoire. J’espère que vous trouverez le temps de m’accompagner
jusqu’à notre prochain camp et que vous aurez la patience de m’écouter jusqu’au
moment où je vous aurai exposé l’objet de ma mission.


Tarzan inclina la tête. Dans
la jungle, dit-il, nous ne sommes pas pressés par le temps. Où comptez-vous
établir votre camp ?


— Le guide que j’avais
engagé dans le dernier village s’est plaint d’être malade et a rebroussé chemin
il y a une heure, et comme aucun de mes propres hommes n’est familiarisé avec
ce pays, nous ignorons s’il existe un emplacement convenable pour dresser le
camp à un mille ou à dix.


— J’en connais un à huit
cents mètres, répondit Tarzan, avec de l’eau excellente à proximité.


— Bien, dit Gridley ;
et le safari reprit sa route, les porteurs riant et chantant à la perspective
de camper de bonne heure.


C’est seulement lorsque Jason
et le Seigneur de la Jungle dégustaient leur café, le soir venu, que Tarzan
revint au sujet de la visite de l’Américain.


— Et maintenant pourquoi
avez-vous entrepris ce voyage depuis la Californie du Sud jusqu’au cœur de l’Afrique ?
dit-il.


Gridley sourit. À présent que
je suis sur place et face à face avec vous, dit-il, j’ai soudain le sentiment
qu’après avoir entendu mon histoire, j’aurai bien de la peine à vous convaincre
que je ne suis pas fou. Pourtant je suis tellement convaincu de la réalité de
ce que je vais vous raconter, que j’ai déjà investi des sommes considérables et
beaucoup de temps pour vous exposer mon plan, dans le dessein d’obtenir votre
collaboration personnelle et votre participation financière. Je suis prêt à y
consacrer de nouveaux capitaux et la totalité de mon temps. Malheureusement il
m’est impossible de financer l’expédition que je projette avec mes seules
ressources personnelles, mais ce n’est pas la raison essentielle qui m’a
conduit jusqu’à vous. J’aurais sans doute pu trouver ailleurs l’argent
nécessaire, mais je suis persuadé que vous êtes tout particulièrement apte à
conduire une aventure comme celle que je médite.


— Quelle que soit l’expédition
que vous projetez, dit Tarzan, les profits que vous espérez en tirer doivent
être bien grands pour que vous n’hésitiez pas à risquer tant de capitaux
prélevés sur votre fortune personnelle.


— Au contraire, répondit
Gridley, pour autant que je sache, aucun des intéressés n’en tirera le moindre
profit financier.


— Et vous êtes Américain ?
demanda Tarzan en souriant.


— Dieu merci, nous ne
sommes pas tous obsédés par l’argent, répliqua Gridley.


— Alors quel est votre
mobile ? Expliquez-moi donc toute l’affaire.


— Avez-vous jamais
entendu parler de la théorie selon laquelle le globe serait une sphère creuse, dont
l’intérieur contiendrait un monde habitable ?


— Cette hypothèse a été
définitivement réfutée par une enquête scientifique, répondit le Seigneur de la
Jungle.


— Mais a-t-elle été
réfutée de façon satisfaisante ? insista Gridley.


— À la satisfaction des
savants, répondit Tarzan.


— Et à la mienne
également, répondit l’Américain, jusqu’au jour où j’ai reçu un message en ligne
directe du monde intérieur.


— Vous me surprenez, dit
Tarzan.


— Je n’ai pas été moins
surpris que vous, mais le fait demeure que j’ai été en communication
radiophonique avec Abner Perry, dans le monde intérieur de Pellucidar. J’ai
apporté une copie de ce message en même temps qu’un certificat d’authenticité
signé par un homme dont le nom vous est familier et qui se trouvait à mes côtés
lorsque j’ai reçu le message ; en fait, il l’écoutait en même temps que
moi. Voici le document en question.


D’une serviette, il tira une
lettre qu’il tendit à Tarzan puis un manuscrit volumineux relié sous carton.


— Je ne vous lirai pas
en entier l’histoire de Tanar de Pellucidar, dit Gridley, car elle contient
nombre de détails qui ne sont pas essentiels à la compréhension de mon plan.


— Comme vous voudrez, dit
Tarzan, je vous écoute.


Durant une demi-heure, Jason
Gridley lut des extraits du manuscrit. C’est ceci, dit-il lorsqu’il eut terminé
sa lecture, qui m’a convaincu de l’existence de Pellucidar, et c’est la
terrible situation où se trouve David Innes qui m’a poussé à venir vous
proposer une expédition dont le premier objectif sera de le tirer du cachot des
Korsars.


— Et comment pensez-vous
qu’on puisse y parvenir ? demanda Tarzan. Vous croyez donc, comme David Innes,
qu’une ouverture à chacun des pôles permet d’accéder au monde intérieur ?


— Je vous avouerai
franchement que je ne sais trop que penser, répondit l’Américain. Mais après
avoir reçu le message de Perry, j’ai commencé à m’informer et j’ai appris que
la théorie, selon laquelle il existerait un monde habitable au centre de la
Terre, avec des voies d’accès aux pôles nord et sud, n’est pas nouvelle et qu’elle
est corroborée par de nombreuses observations. J’ai trouvé un exposé complet de
la théorie dans un livre écrit aux environs de 1850 et dans un ouvrage plus
récent. J’y ai découvert une explication raisonnable de maints phénomènes
connus, dont aucune hypothèse scientifique n’a jamais permis de reconstituer le
mécanisme de façon satisfaisante.


— Lesquels par exemple ?


— Les vents chauds et
les courants océaniques tièdes provenant du nord que pratiquement tous les
explorateurs de l’arctique ont rencontrés et signalés ; la présence de
troncs d’arbres et de branches aux verts feuillages, dérivant vers le sud en
partant du grand nord, très au-dessus de la latitude où l’on peut trouver ces
arbres à la surface du globe ; il y a encore le phénomène connu sous le
nom d’aurores boréales, qui, vu sous l’angle de la théorie de David Innes, pourrait
être interprété aisément comme des rayons issus du soleil central du monde
intérieur se frayant occasionnellement un passage à travers la brume et les
bancs de nuages au-dessus de l’ouverture polaire. D’autre part, il y a
également le pollen, qui recouvre fréquemment la neige et la glace, en couche
épaisse, dans certains secteurs des régions polaires. Ce pollen ne peut venir d’autre
part que du monde intérieur. Et venant s’ajouter à cela, l’insistance que
mettent les tribus esquimaudes du grand nord à prétendre que leurs ancêtres
sont venus d’une région polaire.


— Amundsen et Ellsworth
qui participaient à l’expédition Norge n’ont-ils pas définitivement condamné la
théorie de l’ouverture polaire, et des reconnaissances aériennes n’ont-elles
pas été effectuées au-dessus d’une grande partie des régions jusqu’à présent
inexplorées du pôle ? demanda Tarzan.


— On peut répondre à
cela que l’ouverture polaire est si vaste qu’un navire, un dirigeable ou un
aéroplane pourrait y plonger sur une courte distance et en revenir sans s’en
être aperçu, mais l’hypothèse la plus vraisemblable est que, dans la plupart
des cas, les explorateurs ont simplement suivi les contours externes de l’orifice,
ce qui expliquerait largement le comportement fantaisiste et déroutant de la
boussole et des autres instruments scientifiques dans le voisinage du prétendu
pôle nord et qui a rendu si perplexes tous les explorateurs arctiques.


— Vous êtes donc
convaincu qu’il existe non seulement un monde intérieur mais encore une voie
pour y accéder, au pôle nord ? demanda Tarzan.


— Je suis convaincu de l’existence
du monde intérieur, mais pour l’ouverture polaire c’est une autre question, dit
Gridley. Je puis seulement vous dire que les indices favorables à cette
hypothèse sont suffisants pour qu’on puisse entreprendre une expédition telle
que je viens de suggérer.


— En assurant que l’ouverture
polaire existe, par quels moyens, précisément, comptez-vous la découvrir et l’explorer ?


— Le moyen de transport
le plus pratique parmi ceux qui conviendraient aujourd’hui à la réalisation de
mon plan serait constitué par un dirigeable rigide conçu suivant le principe du
moderne Zeppelin. Un tel aéronef, gonflé à l’hélium, offrirait plus de sécurité
qu’aucun autre moyen de transport à notre disposition. J’ai consacré de
nombreuses heures de réflexion à ce problème, et je suis sûr que, s’il existe
vraiment une ouverture polaire, les obstacles qui se dresseraient sur notre
route, pour pénétrer dans cette voie, seraient bien moins nombreux que ceux
rencontrés par l’expédition Norge, dans son fameux voyage au-dessus du pôle
pour atteindre l’Alaska. En effet, pour moi, il ne fait pas de doute qu’ils
accomplirent un grand détour en suivant les bords de l’orifice polaire, et qu’ils
couvrirent une distance infiniment plus grande qu’il ne nous sera nécessaire de
parcourir pour atteindre un terrain d’ancrage suffisamment sûr, sous la froide
mer polaire que David Innes découvrit au nord de la terre des Korsars, avant d’être
finalement capturé par les forbans.


Le plus grand risque que nous
pourrions courir c’est de nous trouver dans l’impossibilité de regagner la
croûte extérieure, en raison des pertes d’hélium que la manœuvre de notre
aéronef pourrait rendre nécessaires. Mais tous les explorateurs, qu’ils soient
scientifiques ou non, ne peuvent faire autrement que de risquer leur vie pour
mener à bien leurs travaux. S’il était possible de construire une enveloppe à
la fois suffisamment légère et robuste pour résister à la pression
atmosphérique, nous pourrions nous dispenser d’emporter et le dangereux
hydrogène et le rare et coûteux hélium, et posséder l’assurance d’une sécurité
et d’une force ascensionnelle maximum dans un aéronef entièrement soutenu par
ses réservoirs à vide.


— Ce n’est peut-être pas
impossible, dit Tarzan qui manifestait à présent un intérêt croissant pour la
proposition de Gridley.


L’Américain secoua la tête. Ce
sera peut-être possible un jour, dit-il, mais pour l’instant il n’en est pas
question, avec les matériaux que nous connaissons. Tout récipient qui
posséderait la résistance suffisante pour supporter la pression atmosphérique, une
fois le vide fait à l’intérieur, serait beaucoup trop lourd pour pouvoir s’élever.


— Peut-être, dit Tarzan,
et peut-être pas.


— Que voulez-vous dire ?
demanda Gridley.


— Ce que vous venez de
me dire, répondit Tarzan, m’a remis en mémoire un propos récent d’un jeune ami.
Erich von Harben est à la fois un scientifique et un explorateur, et la
dernière fois que je l’ai vu, il rentrait d’une expédition aux montagnes
Wiramwazi. Il me confia qu’il avait découvert une tribu lacustre utilisant des
canoës faits d’un métal apparemment plus léger que le liège et plus résistant
que l’acier. Il avait rapporté quelques spécimens de ce métal, et lorsque je l’ai
aperçu pour la dernière fois il se livrait à des expériences dans un petit
laboratoire aménagé à la mission de son père.


— Où est cet homme ?
demanda Gridley.


— La mission du Dr. von
Harben se trouve en pays Urambi, répondit Tarzan, à environ quatre journées de
marche d’ici, en direction de l’ouest.


Très avant dans la nuit, les
deux hommes discutèrent de leurs projets, car Tarzan était à présent
profondément intéressé. Le lendemain, ils firent demi-tour pour prendre la
direction du pays Urambi et de la mission de von Harben, où ils arrivèrent le
quatrième jour et furent accueillis par le Dr. von Harben et son fils, Erich, de
même que par la femme de ce dernier, la belle Favonia de Castrum Mare.


Il n’entre pas dans mes
intentions de vous exposer par le menu tous les détails de l’organisation et de
l’équipement de l’expédition pour Pellucidar. Pourtant la partie qui se
rapporte à la recherche et à la découverte de la mine indigène d’où était
extrait le remarquable métal connu aujourd’hui sous le nom de harbénite, fut à
ce point émaillée d’aventures passionnantes qu’à elle seule elle aurait bien pu
fournir la matière d’un ouvrage.


Tandis que Tarzan et Erich
von Harben s’occupaient à extraire le métal de la mine et à le transporter
jusqu’à la côte, Jason Gridley se trouvait à Friedrichshafen, en consultation
avec les ingénieurs de la compagnie qu’il avait choisie pour construire l’aéronef
spécial à bord duquel l’expédition devait tenter d’atteindre le monde intérieur.


Des essais extrêmement
poussés furent effectués sur les spécimens de harbénite apportés à
Friedrichshafen par Jason Gridley. Des plans furent tracés et lorsque le
chargement de minerai parvint sur place, tout était prêt pour qu’on pût
entreprendre immédiatement la construction qui devait se dérouler dans le plus
grand secret. Six mois plus tard, lorsque le 0-220, nom sous lequel il était
officiellement connu, fut prêt à prendre l’air, il fut simplement considéré
comme un banal aéronef rigide destiné aux transports sur les nombreuses lignes
aériennes d’Europe.


La grande carène en forme de
cigare du 0-220 avait trois cents mètres de long et quarante-cinq mètres de
diamètre. L’intérieur était divisé en six vastes compartiments étanches, dont
trois, couvrant toute la longueur, se trouvaient au-dessus de la ligne médiane,
les trois autres se trouvant placés au-dessous. À l’intérieur de cette carène
et courant le long de chacun des côtés, entre les réservoirs supérieurs et
inférieurs, se trouvaient de longs couloirs où étaient disposés les moteurs et
les pompes, outre les réserves d’essence et d’huile.


La disposition interne de la
salle des machines était rendue possible par l’élimination du danger d’incendie,
toujours présent dans les aéronefs qui puisent leur force ascensionnelle dans l’hydrogène,
de même que par la construction rigoureusement ininflammable du 0-220, dont les
éléments, à l’exception de quelques accessoires et du mobilier étaient faits en
harbénite. Ce métal était utilisé partout, sauf pour certains paliers
générateurs et propulseurs.


Deux couloirs transversaux
reliaient les galeries longitudinales contenant les moteurs et le combustible, l’un
à l’avant, l’autre à l’arrière, d’où partaient, d’autre part, deux cheminées
verticales, reliant la base et le sommet de la carène.


La cheminée de proue se
terminait, dans sa partie supérieure par une petite cabine d’observation munie
d’un canon de faible calibre, en saillie sur la coque, reliée par une étroite
passerelle à la tourelle arrière, près des empennages de l’aéronef, où tout
était prévu pour l’installation d’une mitrailleuse.


La cabine principale, courant
le long de la quille, faisait partie intégrante de la carène, dont la
construction entièrement rigide excluait toute nacelle suspendue, et pour cette
raison le 0-220 était équipé d’un train d’atterrissage composé de six grandes
roues munies de pneus gigantesques, fixées au plancher de la cabine principale.
Au point extrême de la poupe, un petit monoplan de reconnaissance était fixé de
telle façon qu’il pouvait descendre par le fond du navire et s’élancer dans les
airs en cours de vol.


Huit moteurs refroidis à l’air,
entraînant un nombre égal d’hélices, étaient disposés par paires de part et d’autre
de la carène à une distance telle que le flux d’air engendré par les uns n’abaissât
pas le rendement de ceux qui se trouvaient placés derrière.


Les moteurs, développant 5 600
chevaux étaient capables d’entraîner le vaisseau à la vitesse de cent
soixante-dix kilomètres à l’heure.


Dans le 0-220, la poutre
centrale qui constitue en général l’armature d’un aéronef rigide était faite d’un
tube gigantesque en harbénite d’où partaient d’autres tubes plus petits, à la
manière des rayons d’une roue, portant à leur extrémité les longerons
tubulaires sur lesquels étaient soudées les plaques constituant le revêtement
en harbénite.


Grâce à l’extrême légèreté de
la harbénite, le poids total du navire aérien atteignait à peine 75 tonnes, tandis
que la force ascensionnelle développée par ses réservoirs à vide était de 225
tonnes.


Pour permettre la manœuvre de
l’appareil et faciliter l’atterrissage, chacun des réservoirs à vide était
pourvu de huit soupapes commandées depuis la cabine de pilotage, à l’extrême
avant de la quille ; tandis que six pompes, trois dans le couloir bâbord, et
trois dans le couloir tribord, devaient faire le vide dans les réservoirs
lorsque la chose était nécessaire. Des gouvernails spéciaux de direction et de
profondeur étaient manœuvrés depuis la cabine de pilotage avant, aussi bien que
de la cabine auxiliaire, située à l’arrière, dans le couloir de tribord, en cas
d’avarie au système de commande.


Dans la cabine principale de
quille se trouvaient les quartiers des officiers et de l’équipage, l’armurerie,
la chambre à provisions, la cambuse, les réservoirs supplémentaires d’essence, d’huile
et d’eau douce, ces derniers étant conçus de telle sorte qu’ils pouvaient être
vidangés immédiatement en cas de besoin. Un certain nombre de réservoirs d’essence
et d’huile étaient largables au moyen d’une rampe ménagée au fond de la carène,
ceci au cas où il faudrait alléger l’aéronef de toute urgence.


Voilà donc quel était le
grand aéronef rigide à bord duquel Jason Gridley et Tarzan espéraient découvrir
la voie d’accès polaire au monde intérieur et voler au secours de David Innes, Empereur
de Pellucidar, prisonnier dans un cachot des Korsars.
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Pellucidar


Un peu avant l’aube d’un clair
matin de juin, le 0-220 sortit lentement de son hangar par ses propres moyens. Complètement
chargé et équipé, il devait effectuer son vol d’essai dans les conditions mêmes
qui lui seraient imposées au cours de son grand voyage. Les trois réservoirs
inférieurs étaient toujours pleins d’air, et les water-ballasts contenaient
suffisamment d’eau pour équilibrer la poussée ascensionnelle. Ainsi l’aéronef
se déplaçait avec légèreté au-dessus du sol dans une parfaite sécurité et
conservait néanmoins la maniabilité d’une automobile.


En parvenant à l’extérieur, ses
pompes commencèrent à chasser l’air des réservoirs inférieurs, tandis que ses
water-ballasts vidangeaient l’eau qu’ils contenaient en excédent. Presque
aussitôt le gigantesque cigare s’éleva lentement et gracieusement au-dessus du
sol.


Le personnel entier du 0-220
était celui qui avait été choisi pour participer à l’expédition. Zuppner, le
capitaine, avait dirigé la construction de l’appareil et pris une part
importante dans sa conception. Il y avait deux lieutenants, von Horst et Dorf, qui
avaient servi comme officiers dans les forces impériales aériennes, comme d’ailleurs
le navigateur, le lieutenant Hines. Il y avait en plus douze ingénieurs et huit
mécaniciens, un cuisinier noir et deux garçons de cabine philippins.


Tarzan était commandant de l’expédition,
avec Jason Gridley comme lieutenant tandis que le personnel combattant du
navire comprenait Muviro et neuf de ses guerriers Waziris.


Lorsque le vaisseau aérien s’éleva
majestueusement au-dessus de la plaine, Zuppner, qui se trouvait aux commandes,
put à peine refréner son enthousiasme.


— Jamais je n’ai vu
engin aussi docile ! s’écria-t-il, il répond à la plus légère
sollicitation.


— Je n’en suis pas
surpris, répondit Hines. Je l’avais d’ailleurs prévu. Nous avons à bord le
double des hommes nécessaires à sa manœuvre.


— Vous revenez à la
charge, lieutenant, dit Tarzan en riant. Si j’ai insisté pour obtenir un
équipage largement excédentaire ce n’est pas que je me méfie du navire. Nous
allons pénétrer dans un monde étrange. Nous pouvons demeurer absents fort
longtemps. Si nous parvenons à destination, nous devrons combattre, comme le
savent fort bien tous ceux qui se sont portés volontaires pour cette expédition.
Si nous avons surabondance de main-d’œuvre à l’aller, nous pourrions fort bien
nous trouver à court de personnel pour le retour.


— Vous avez sans doute
raison, répondit Hines, mais ce vaisseau vous donne un tel sentiment de
sécurité au-dessus de ce paysage paisible et tranquille que le danger et la
mort semblent bien lointains.


— J’espère qu’ils le
sont effectivement, répondit Tarzan, et j’espère également que nous rentrerons
avec tout notre personnel au grand complet, mais j’ai foi en la vertu de la
préparation et c’est à cette fin que Gridley et moi avons étudié la navigation
et nous vous demanderons de nous fournir l’occasion d’acquérir quelque
expérience pratique avant d’atteindre notre destination.


Zuppner se mit à rire. On
dirait qu’ils sont déjà fixés sur votre destin, Hines.


Le lieutenant sourit. Je leur
enseignerai tout ce que je sais, dit-il, mais je parie le meilleur dîner qu’on
puisse trouver à Berlin, que si ce vaisseau revient à sa base, je serai encore
son navigateur.


— C’est une question de
pile ou face, dit Gridley.


— Et pour ramener l’entretien
sur le terrain de la préparation, dit Tarzan, je vous demanderai de permettre à
mes Waziris de prêter leur aide aux ingénieurs et mécaniciens. Ce sont des
hommes d’une rare intelligence, qui apprennent rapidement, et si nous étions un
jour victimes de quelque catastrophe, nous ne serions jamais trop nombreux à
connaître les moteurs et le reste de la machinerie du 0-220.


— Vous avez raison, dit
Zuppner, et je veillerai à ce que votre désir devienne une réalité.


Le grand vaisseau brillant
prit majestueusement la direction du nord ; Ravensburg s’éloigna derrière
eux et une demi-heure plus tard, le ruban gris sombre du Danube apparaissait
sous leur quille.


Plus la croisière se
prolongeait et plus l’enthousiasme de Zuppner augmentait. J’avais la plus
grande confiance dans la réussite de ce vol d’essai, dit-il, mais je puis vous
assurer que je ne m’attendais pas à trouver une telle perfection dans cet
aéronef. Il ouvre une ère nouvelle dans l’aéronautique et je suis convaincu que
bien avant d’avoir couvert les six cents kilomètres qui nous séparent de
Hambourg nous aurons établi l’excellence du 0-220 à la plus grande satisfaction
de chacun d’entre nous.


— Le voyage
Friedrichshafen-Hambourg et retour devait constituer le vol inaugural, dit
Tarzan, mais pourquoi revenir à Hambourg ?


Les autres tournèrent vers
lui des regards interrogateurs.


— Oui, pourquoi ? renchérit
Gridley.


Zuppner haussa les épaules. Nos
soutes sont pleines de provisions et d’équipement, dit-il.


— Dans ce cas pourquoi
faire douze cents kilomètres en pure perte pour rentrer à Friedrichshafen ?
demanda Hines.


— Si vous êtes tous d’accord,
nous allons continuer vers le nord, dit Tarzan. Et c’est ainsi que le voyage d’essai
se transforma en départ réel de la longue randonnée vers l’intérieur de la
Terre, et du même coup le secret de l’expédition se trouva assuré.


Il avait été prévu de suivre
le 170e méridien à l’est de Greenwich. Mais afin d’éviter d’attirer
l’attention sans nécessité, on décida de changer légèrement d’itinéraire ;
aussi passant à l’ouest de Hambourg et s’engageant au-dessus de la mer du nord,
le vaisseau aérien piqua droit sur le nord en laissant Spitzbergen à gauche, pour
survoler les vastes et désertiques étendues polaires.


Maintenant une vitesse
moyenne de croisière d’environ cent vingt kilomètres à l’heure, le 0-220
atteignit la proximité du pôle aux environs de minuit, le second jour, et l’excitation
fut grande dans le personnel du navire lorsque Hines annonça que, selon ses
calculs, l’aéronef survolerait bientôt le pôle. Sur la proposition de Tarzan, le
0-220 décrivit un cercle à basse altitude au-dessus de la surface tourmentée de
la glace recouverte de neige.


— Nous devrions pouvoir
le reconnaître au drapeau italien, dit Zuppner avec un sourire. Mais s’il
restait quelques vestiges du passage de Norge dans cette région, ils étaient
cachés sous un manteau composé de bien des neiges.


Le vaisseau accomplit un
cercle unique au-dessus de la calotte polaire avant de mettre le cap sur le sud,
en suivant le 170e méridien est.


Dès le moment où l’appareil
prit la direction du sud, Jason Gridley demeura constamment aux côtés de Hines
et de Zuppner, observant anxieusement les instruments, ou scrutant le paysage
désolé qui s’étendait devant lui. Gridley était fermement persuadé que l’ouverture
polaire devait se trouver à proximité du 85e degré de latitude nord
et 170 degrés de longitude est. Devant lui se trouvaient la boussole, des
anéroïdes, le statoscope à bulle, l’anémomètre, les inclinomètres, les
altimètres, chronomètres et thermomètres ; mais l’instrument qui
accaparait le plus son attention était la boussole, car Jason Gridley avait
échafaudé une théorie et il se fiait à son bien-fondé pour découvrir l’ouverture
polaire.


Cinq heures durant, l’énorme
cigare fila régulièrement vers le sud, lorsqu’il manifesta une tendance
apparente à dériver vers l’ouest.


— Maintenez le cap, capitaine,
l’avertit Gridley, car si mes prévisions sont correctes, nous allons bientôt
survoler le bord de l’ouverture polaire et la déviation intéresse uniquement le
compas et non point notre course. Plus nous avancerons dans cette direction, plus
l’aiguille aimantée se montrera erratique, et si nous devions bientôt nous
déplacer verticalement, en d’autres termes, survoler diamétralement l’ouverture
polaire, l’aiguille aimantée se mettrait à tourner en rond. Mais nous ne
pourrions atteindre le centre de l’ouverture polaire en raison de la
prodigieuse altitude qu’il nous faudrait atteindre. Je pense que nous nous
trouvons actuellement sur le versant est de l’ouverture, et si vous déviez
aussi légèrement que ce soit du cap actuel, nous nous engagerons dans une lente
spirale à l’intérieur de Pellucidar, mais votre boussole deviendra inutilisable
pendant huit ou neuf cents kilomètres.


Zuppner secoua la tête d’un
air de doute. Si le temps se maintient, nous pourrons peut-être y arriver, dit-il,
mais si le vent se met à souffler, je ne vois pas trop comment je pourrai
garder un cap si je ne dois pas compter sur le secours de la boussole.


— Faites de votre mieux,
dit Gridley, et dans le doute, appuyez à tribord.


Si grande était la tension
nerveuse qui régnait dans la cabine de pilotage, que c’est à peine s’ils
échangèrent un mot au cours des heures qui suivirent.


— Regardez ! s’écria
Hines soudainement. J’aperçois de l’eau libre immédiatement devant nous.


— Nous devions nous y
attendre, dit Zuppner, même si l’ouverture polaire n’existe pas, et vous
connaissez mon scepticisme depuis le premier moment où Gridley m’a exposé sa
théorie.


— Je crois, dit Gridley
en souriant, être en réalité le seul à éprouver quelque foi dans la théorie, mais
ne m’en attribuez pas la paternité, je vous en supplie, ce serait une erreur, et
se serait-elle révélée fausse que je n’en eus pas été autrement surpris. Mais
si l’un d’entre vous a observé le soleil durant les dernières heures, vous
devrez m’accorder que si l’ouverture polaire n’existe pas il doit se trouver
une profonde dépression en ce point, dans la croûte terrestre, car, vous l’avez
sans doute remarqué, le soleil de minuit est infiniment plus bas qu’il ne
devrait, et plus nous poursuivons notre route dans la même direction, plus il s’enfonce,
 bientôt il se couchera complètement, et je me trompe fort, ou nous
verrons bientôt apparaître la lumière de l’éternel soleil de midi de Pellucidar.


Soudain la sonnerie du
téléphone grésilla et Hines porta l’écouteur à son oreille. Très bien, lieutenant,
dit-il au bout d’un instant, puis il raccrocha. C’était von Horst, capitaine. Il
faisait son rapport depuis la cabine d’observation. Il vient d’apercevoir une
terre droit devant.


— Une terre ? s’exclama
Zuppner. La seule terre dont notre carte fasse mention dans cette direction est
la Sibérie.


— La Sibérie est située
à plus de mille six cents kilomètres au sud du 85e parallèle, dit
Gridley, et pourtant nous n’avons pas couvert plus de 500 kilomètres au sud de
ce même parallèle.


— Alors c’est que nous
avons découvert une nouvelle terre arctique, ou que nous approchons de la
frontière nord de Pellucidar, dit le lieutenant Hines.


— C’est précisément ce que
nous sommes en train de faire, dit Gridley. Regardez un peu votre thermomètre.


— Par tous les diables, s’écria
Zuppner. Il n’indique que vingt degrés Fahrenheit au-dessus de zéro.


— Vous apercevez
nettement la terre à présent, dit Tarzan. Elle paraît assez désolée, mais je ne
vois de la neige que de place en place.


— Elle correspond bien à
la terre décrite par Innes, au nord de Korsar, dit Gridley.


La rumeur courut rapidement à
travers le navire et bientôt tous les officiers et les membres de l’équipage furent
avertis que, selon toute probabilité, la terre qu’ils survolaient actuellement
était bien celle de Pellucidar. Immédiatement, ce fut la surexcitation générale,
et tous ceux qui purent échapper un instant aux devoirs de leur fonction se
précipitèrent sur la passerelle supérieure, ou s’écrasèrent le nez contre les
hublots pour jeter un premier regard sur le monde intérieur.


Régulièrement, le 0-220
poursuivait sa course vers le sud, et juste au moment où le soleil de minuit
disparaissait à l’horizon, en direction de la poupe, le globe du soleil central
de Pellucidar apparut à la proue.


Le paysage au-dessous du
gigantesque cigare changeait rapidement de nature. La terre aride s’était
éloignée par-derrière, le vaisseau avait franchi une chaîne de collines boisées
et maintenant s’étendait à perte de vue devant lui une vaste forêt qui semblait
s’incurver vers le haut pour se perdre enfin dans le brouillard lointain. C’était
effectivement Pellucidar – le Pellucidar dont avait rêvé Jason Gridley.


Au-delà de la forêt s’étendait
une plaine onduleuse, parsemée de bouquets d’arbres, une plaine bien irriguée
par de nombreux cours d’eau qui venaient se déverser dans une large rivière, à
son extrémité opposée.


De grands troupeaux d’herbivores
paissaient dans les prairies, et nulle part on ne voyait la moindre trace de l’homme.


— J’ai l’impression de
me trouver devant un paradis, dit Tarzan. Atterrissons, capitaine.


Lentement le gigantesque
aéronef vint se poser sur le sol à mesure que ses réservoirs à vide se
remplissaient d’air.


On fit descendre de courtes
échelles, car le fond de la carlingue était tout au plus à deux mètres du sol, et
bientôt tout le personnel de l’appareil, à l’exception d’un poste de garde
composé d’un officier et de deux hommes, s’enfonçait jusqu’aux genoux dans l’herbe
luxuriante de Pellucidar.


— J’avais pensé que nous
pourrions nous procurer un peu de viande fraîche, dit Tarzan, mais le vaisseau
a fait fuir toutes les bêtes.


— D’après la quantité d’animaux
que j’ai pu apercevoir du navire, dit Dorf, nous n’aurons guère de peine à nous
en procurer.


— Ce dont nous avons le
plus besoin actuellement, c’est de repos, dit Tarzan. Depuis des semaines nous
avons tous travaillé avec acharnement aux préparatifs de l’expédition, et je
doute fort qu’aucun d’entre nous ait pris plus de deux heures de sommeil au
cours des trois dernières journées. Je propose que nous restions ici jusqu’au
moment où nous serons complètement reposés, ensuite nous procéderons à des
recherches systématiques pour découvrir la cité de Korsar.


Le plan recueillit une
approbation unanime et les dispositions furent prises pour une halte de
plusieurs jours terrestres.


— Je crois, dit Gridley
au capitaine Zuppner, qu’il serait bon de donner des ordres stricts pour que
nul ne quitte le vaisseau, ou du moins ne s’écarte de sa proximité immédiate, sans
votre permission. Qu’aucun homme ne s’aventure en des expéditions lointaines, sauf
s’il fait partie d’un détachement sous la conduite d’un officier. Car nous
devons nous attendre à rencontrer des hommes sauvages et des bêtes qui le sont
encore davantage, sur tout le territoire de Pellucidar.


— J’espère que vous
ferez une exception pour moi dans vos ordres, dit Tarzan en souriant.


— Je sais que vous êtes
capable de vous débrouiller parfaitement dans quelque pays que ce soit, dit le
capitaine Zuppner.


— Et seul, je suis sûr
de faire meilleure chasse qu’en faisant partie d’un groupe, dit Tarzan.


— Dans tous les cas, c’est
vous qui donnez les ordres en votre qualité de commandant de l’expédition, et
nul ne se plaindra si vous vous dispensez de leur obéir car aucun d’entre nous,
j’en suis persuadé, n’est particulièrement désireux d’aller se promener tout
seul en Pellucidar.


Les officiers et les hommes, à
l’exception de la garde qui était relevée toutes les quelques heures, dormirent
à poings fermés pendant le temps correspondant à un jour terrestre


Tarzan fut le premier à
sortir du sommeil et à quitter le vaisseau. Il s’était débarrassé des vêtements
qui entravaient ses mouvements depuis son départ de la jungle africaine, pour
se joindre aux préparatifs de l’expédition et ce ne fut pas un gentleman
britannique tiré à quatre épingles qui sortit de la cabine et se laissa tomber
sur le sol, mais un guerrier primitif et nu, armé d’un couteau de chasse, d’une
sagaie, d’un arc et de flèches, et de la longue corde dont Tarzan ne se
séparait jamais, car pour la chasse, il préférait les armes de sa jeunesse aux
engins perfectionnés de la civilisation.


Le lieutenant Dorf, seul
officier de service à cet instant, le vit partir et regarda, avec une
admiration non feinte, ce seigneur de la jungle aux cheveux d’un noir d’ébène
traverser la plaine et s’enfoncer dans la forêt.


Il y avait des arbres dont l’aspect
semblait familier à l’homme de la jungle et d’autres essences qu’il n’avait
jamais vues, mais c’était une forêt et cela lui suffisait pour oublier les
dernières semaines passées au milieu de cette civilisation qui lui faisait
horreur. Il était heureux d’échapper à la promiscuité du vaisseau, et s’il
aimait bien tous ses compagnons, il appréciait néanmoins sa solitude retrouvée.


Pour cette première escapade,
Tarzan était semblable à un écolier qui vient de partir en vacances. Délivré
des contraintes abhorrées de la civilisation, en l’absence de toutes les
incongruités et des laideurs dont l’homme souille le visage de la nature, il
emplissait ses poumons de l’air pur de Pellucidar ; au bout de quelques
pas, il s’élança dans un arbre et volant de branche en branche s’enfonça dans
la forêt, débordant de joie et de vitalité. Ivre de liberté, il bondissait dans
les feuillages et cette végétation des premiers âges. D’étranges oiseaux, dérangés
par son passage rapide et silencieux, se réfugiaient sous le couvert tout
autour de lui. Mais Tarzan ne s’en occupait pas ; la chasse, il n’y
pensait guère ; ce n’était même pas la nouveauté qu’il recherchait dans ce
monde nouveau. Pour le moment, il se contentait de vivre.


Tant qu’il demeura sous l’empire
de cette exultation, Tarzan ne se soucia pas du temps qui passait pas plus qu’il
n’accorda la moindre pensée au caractère intemporel de Pellucidar, dont le
soleil immuablement méridien proclame l’inanité des habitants de la croûte
terrestre qui se ruent frénétiquement à travers la vie dans le vain espoir de
battre à la course les révolutions du globe. Il ne se souciait pas davantage de
la distance parcourue ou de l’orientation, car l’homme des bois avait rarement
conscience de ces notions, attribuant son aptitude à faire face à toute
éventualité à un mystérieux instinct, sans tenir compte que dans sa propre
jungle il se fiait à l’assistance amicale du soleil, de la lune et des étoiles
pour le guider, de jour comme de nuit et aux milliers de signes familiers qui
lui parlaient un langage muet, dont seuls les coureurs de jungle connaissent la
clé.


Petit à petit son exultation
s’apaisa et Tarzan réduisit sa vitesse. Un peu plus tard il descendit des
arbres et mit pied à terre sur une piste de gibier fort bien tracée. Alors il
permit à ses yeux d’appréhender les nouvelles merveilles qui l’entouraient. Les
dimensions gigantesques des arbres, l’aspect vétuste des lianes, qui avaient
élu domicile sur certains d’entre eux, témoignaient pour lui de leur grand âge
– au point que les arborescences de sa propre jungle prenaient en comparaison
un air de jeunesse – et il s’émerveillait des fleurs resplendissantes qui s’épanouissaient
de toutes parts avec une étourdissante prodigalité. Soudain, il se sentit
étreint par le milieu du corps et soulevé à grande hauteur dans les airs.


Tarzan avait commis une faute.
Son esprit absorbé par les merveilles de ce monde nouveau avait permis un
relâchement momentané de cette vigilance permanente qui distingue les créatures
participant de la vie sauvage.


Presque instantanément, le
Seigneur de la Jungle comprit ce qui venait de lui arriver. Bien qu’il pût en
imaginer aisément les désastreuses conséquences, un soupçon de sourire effleura
ses lèvres – un sourire mélancolique, voire légèrement teinté de mépris pour
lui-même – car Tarzan était tombé dans le piège le plus primitif qui eût jamais
été tendu à des bêtes sans méfiance.


Un nœud fait d’une lanière de
peau crue, tendant comme un arc un arbre flexible, avait été dissimulé sur la
piste sur laquelle il s’était engagé, et il avait déclenché la détente. C’était
là toute l’histoire. Mais les conséquences en auraient pu être moins
désastreuses si, en se refermant, le nœud ne lui avait pas immobilisé les bras
le long du corps.


Il se retrouva suspendu à
deux mètres au-dessus de la piste, ligoté au niveau des hanches, les bras pris
entre le coude et le poignet. Et pour ajouter encore à l’inconfort de sa
position, il se balançait la tête en bas, tournant follement sur lui-même, comme
un vulgaire fil à plomb humain.


Il tenta d’extraire un de ses
bras du lien qui l’emprisonnait afin d’atteindre son couteau de chasse et se
libérer, mais le poids de son corps resserrait davantage le nœud à chaque
nouvel effort et faisait pénétrer plus profondément la lanière dans sa chair.


Le piège, il ne l’ignorait
pas, impliquait la présence de l’homme, et celui-ci ne tarderait sans doute pas
à venir l’inspecter ; son expérience de la chasse primitive l’avertissait
que le chasseur ne laisserait pas longtemps son piège sans surveillance, s’il
voulait s’approprier le gibier, car les bêtes carnassières ou les oiseaux ne
seraient que trop heureux de se précipiter sur l’aubaine. Il se demanda à
quelle sorte de gens il aurait affaire et s’il ne serait pas possible d’ouvrir
avec eux des relations amicales. Quels qu’ils fussent, il souhaitait les voir
accourir bientôt, avant l’apparition des bêtes de proie. Tandis qu’il ruminait
ces pensées, son ouïe fine surprit un bruit de pas, mais sans aucune
ressemblance avec un pas humain. Le nouveau venu s’approchait par vent de
travers, ce qui ne permettait pas à l’homme de sentir son odeur ; le
nouvel arrivant était d’ailleurs logé à la même enseigne. Il avançait sans se
presser et, un peu plus tard, Tarzan sut qu’il s’agissait d’un animal à sabots
dont il avait peu de chose à craindre, à moins d’avoir affaire à quelque étrange
créature pellucidarienne, différant en tous points de celles qu’il avait
connues sur la surface du globe.


Mais comme il se laissait
aller à ces pensées quelque peu rassurantes, vint frapper ses narines une forte
odeur qui lui faisait toujours hérisser les poils sur la nuque, non point de
peur, mais par réaction naturelle à la présence d’un ennemi héréditaire. Cette
odeur, il ne l’avait jamais encore sentie. Ce n’était pas l’odeur de Numa le
lion, ni de Sheeta le léopard, mais celle d’un grand félin. Et maintenant il
percevait son approche quasi silencieuse à travers les broussailles, soit qu’il
fût attiré par la présence de Tarzan ou celle de l’animal dont notre héros
suivait la progression.


Ce fut ce dernier qui apparut
le premier – un grand bovidé aux cornes largement déployées, à la toison
broussailleuse – une sorte d’aurochs gigantesque qui s’avança de plusieurs
mètres, à découvert, sur la piste, avant d’apercevoir le Seigneur de la Jungle
se balançant au bout de sa lanière. C’était le thag de Pellucidar, le bos
primigenus du paléontologue du monde extérieur, le progéniteur, depuis
longtemps disparu, de la race bovine de notre propre monde.


Durant un moment, il
considéra l’homme suspendu devant lui.


Tarzan demeura immobile. Il
ne voulait pas provoquer sa fuite, sachant que lui-même ou la bête serait la
proie du carnassier qui rampait à quelques pas sous le couvert, mais s’il s’attendait
à voir le thag céder à la peur il se trompait. L’énorme bête gratta le sol de l’un
de ses sabots antérieurs, puis abaissant ses cornes massives lâcha un jet d’urine.
L’homme des bois sut alors que l’animal ombrageux concentrait sa fureur avant
de charger ; il comprit d’ailleurs que l’explosion ne saurait tarder, car
déjà il s’avançait, menaçant, en mugissant d’une voix de tonnerre. La queue
dressée, les cornes basses, il prit le trot qui préludait à la charge.


Tarzan comprit que si jamais
sa tête entrait en contact avec les massives cornes ou la lourde tête, son
crâne volerait en éclats comme une vulgaire coquille d’œuf.


La rotation vertigineuse
déclenchée par la tension soudaine de la lanière s’était considérablement
ralentie, si bien que parfois il se trouvait face au thag et parfois il lui
tournait le dos. L’impuissance totale à laquelle il était réduit vexait
profondément l’homme des bois et l’irritait davantage que toute considération
sur sa fin imminente. Depuis l’enfance, il avait appris à marcher la main dans
la main avec la Grande Faucheuse et il avait aperçu la mort sous tant de
visages qu’elle ne lui inspirait plus aucune frayeur. C’était, il en était
parfaitement conscient, l’expérience suprême de toutes les créatures vivantes
et pas plus que les autres il ne pourrait y échapper ; sans doute
aimait-il la vie et n’avait-il aucun désir de mourir, mais de la voir planer
au-dessus de sa tête ne suscitait en lui aucune vaine panique. Et comme son
corps entraîné par une lente rotation tournait le dos au thag, son cœur se
serra en pensant qu’il n’aurait même pas la maigre satisfaction d’affronter la
mort face à face.


Dans le bref instant qui s’écoula
dans l’attente de l’impact, l’air fut déchiré par le cri le plus horrible qui
ait jamais retenti aux oreilles du Seigneur de la Jungle et le mugissement de l’aurochs
atteignant son paroxysme vint s’y mêler dans la plus effroyable des cacophonies.


Poursuivant sa révolution, le
corps suspendu de l’homme des bois retrouva un instant sa position précédente
et ses yeux tombèrent sur un spectacle que nul homme du monde extérieur n’avait
plus contemplé depuis des millénaires.


Sur les épaules massives et
le cou du grand thag s’accrochait un tigre de proportions tellement
gigantesques que Tarzan osait à peine en croire le témoignage de ses yeux. De
grands crocs en forme de sabre, émergeant de la mâchoire supérieure, étaient
profondément plantés dans le cou du bovidé, lequel loin de chercher à s’enfuir
s’efforçait de déloger le carnassier de sa position, rejetant ses immenses
cornes en arrière dans un effort pour balayer cette mort vivante de ses épaules,
ou secouant violemment son corps, non sans mugir de douleur et de rage.


Graduellement, le machairodus
modifia sa position pour atteindre une prise favorable à son dessein. Puis avec
la vitesse de l’éclair il abattit sa patte de devant sur le côté de la tête du
thag, lui assenant un coup titanesque qui brisa le crâne puissant ; l’énorme
bête tomba comme une masse, raide morte. Alors le carnassier s’apprêta à se
repaître de sa victime.


Durant la lutte, le tigre à
dents de sabre n’avait pas remarqué la présence de l’homme ; c’est
seulement après qu’il eut commencé son repas que son œil fut attiré par le
corps qui tournait au-dessus de la piste à quelques mètres de là. Aussitôt le
fauve s’arrêta de manger ; sa tête s’abaissa et s’aplatit, sa lèvre
supérieure se retroussa en un rictus hideux. Il observait l’homme. Des
grondements sourds, pleins de menace, sortirent de sa gorge caverneuse ; sa
longue queue sinueuse se mit à fouetter avec colère et lentement il quitta le
cadavre de sa victime et s’avança vers Tarzan.
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Les grands félins


Le reflux de la grande guerre
avait déposé des épaves humaines sur bien des grèves inconnues. Dans son
déferlement il avait emporté Robert Jones, soldat de première classe dans un
bataillon de travail, l’arrachant à un environnement peu sympathique pour le
déposer dans un camp de prisonniers, derrière les lignes ennemies. Là, son bon
naturel lui avait valu des amitiés et des faveurs, mais ni les unes ni les
autres ne lui furent d’aucun secours pour recouvrer sa liberté. Apparemment, Robert
Jones avait été égaré dans la bagarre. Et finalement lorsque l’évacuation de la
prison fut terminée, Robert Jones était toujours là ; mais n’allez pas
croire qu’il en fut démoralisé. Il avait appris la langue de ses ravisseurs et
s’était fait des amis parmi eux. Ils lui trouvèrent un emploi et Robert Jones
de l’Alabama fut heureux et content de rester où il était. Il avait été promu d’ordonnance
au grade de cuisinier dans un mess d’officiers, et c’est dans cet emploi qu’il
était tombé sous l’œil du capitaine Zuppner qui l’avait inscrit sur ses listes
pour participer à l’expédition du 0-220.


Robert Jones bâilla, s’étira,
se retourna dans son étroite couchette à bord du 0-220, ouvrit les yeux, s’assit
sur son séant avec une exclamation de surprise. Il sauta sur le plancher et
passa la tête par un hublot ouvert.


— Seigneu’ ! s’exclama-t-il.
Pou’ sû’ que tu t’es éveillé t’op ta’d.


Un moment il demeura figé
dans la contemplation du soleil de midi puis, s’habillant rapidement, il se
hâta vers la cambuse.


— C’est d’ôle, monologuait-il.
Y a pas un seul qui bouge. Y ont sû’ement oublié de s’éveiller. Il consulta la
pendule sur le mur de la cambuse. Elle indiquait six heures. Il tendit l’oreille.
Elle n’est pas a’étée, murmura-t-il. Puis il se dirigea vers la porte de la
cambuse qui donnait sur la paroi extérieure du vaisseau, et l’ouvrit. Se
penchant aussi loin possible à l’extérieur, il observa de nouveau le soleil. Puis
il secoua la tête. Y a sû’ment queque’chose de dét’aqué, dit-il, j’n’sais pas s’il
faut p’éparer le p’tit déjeuner, le dîner ou le souper.


Jason Gridley émergeant de sa
cabine descendit d’un pas nonchalant l’étroit couloir menant à la cambuse. Bonjour,
Bob, dit-il, en s’arrêtant devant la porte ouverte. Y aurait-il moyen de casser
une petite croûte en guise de petit déjeuner ?


— Vous avez bien dit p’tit
déjeuner, m’sieu ? demanda Robert.


— Oui, répondit Gridley.
Oh ! simplement du café et des toasts et deux œufs…


— Je savais bien ! s’exclama
le noir. Je savais bien que la pendule ne pouvait pas se tromper, mais, m’sieu,
l’soleil pou’ sû’ qu’il est dét’aqué.


Gridley sourit. Je vais
descendre pour faire un petit tour, dit-il. Je serai de retour dans un quart d’heure.
Tu n’aurais pas vu Lord Greystoke par hasard ?


— Non, m’sieu. J’ai pas
vu M’sieu Ta’zan depuis hie’.


— Je me demandais, dit
Gridley. Il n’est pas dans sa cabine.


Pendant quinze minutes, Gridley
se promena à pas vifs dans les environs du vaisseau. Lorsqu’il revint au mess, il
trouva Zuppner et Dorf qui attendaient le petit déjeuner et les salua d’un gai bonjour.


— Je ne saurais dire s’il
faut dire bonjour ou bonsoir, dit Zuppner.


— Il y a douze heures
que nous sommes ici, dit Dorf. Par conséquent, il est en ce moment la même
heure qu’à l’instant de notre arrivée. J’étais de garde durant les quatre
dernières heures, et si je n’avais pas eu le chronomètre devant les yeux, je n’aurais
jamais pu savoir si j’avais veillé un quart d’heure ou une semaine.


— Cette situation vous
donne certainement un sentiment d’irréalité difficile à expliquer, dit Gridley.


— Où est passé Greystoke ?
demanda Zuppner. Il est plutôt matinal d’ordinaire.


— Je viens justement d’interroger
Bob, dit Gridley, mais il ne l’a pas vu.


— Il a quitté le
vaisseau peu de temps après que j’aie pris mon quart, dit Dorf. Cela doit faire
au moins trois heures, peut-être davantage. Je l’ai vu traverser la plaine et
pénétrer dans la forêt.


— Je regrette qu’il soit
sorti seul, dit Gridley.


— Il me donne l’impression
d’un homme fort capable de se débrouiller, dit Zuppner.


— J’ai vu certaines
choses au cours des quatre dernières heures, dit Dorf, qui me font douter qu’un
homme puisse se débrouiller seul dans ce monde, surtout lorsqu’il n’emporte que
des armes primitives.


— Vous voulez dire que
Lord Greystoke n’a pas emporté d’armes à feu ? demanda Zuppner.


— Il portait un arc, des
flèches, une sagaie et un rouleau de corde, dit Dorf, et je crois bien qu’il
avait un couteau de chasse à la ceinture. Mais il aurait aussi bien pu prendre
un pistolet à bouchon s’il a rencontré des monstres comme j’en ai vus au cours
de mon quart.


— Que voulez-vous dire ?
demanda Zuppner, qu’avez-vous vu ? Dorf eut un sourire contraint. Parole, capitaine,
je répugne à vous le dire. Par tous les diables de l’enfer, je n’arrive pas
moi-même à y croire.


— Cessez de tergiverser,
s’écria Zuppner, nous tiendrons compte de votre jeunesse et de l’effet qu’ont
pu avoir sur vous le soleil et l’horizon de Pellucidar.


— Eh bien, dit Dorf, il
y a environ une heure, un ours est passé à moins de cent mètres du vaisseau.


— Je ne vois pas ce que
cela peut avoir de si remarquable, dit Zuppner.


— Mais c’est l’ours qui
était remarquable, dit Dorf.


— En quoi ? demanda
Gridley.


— Il avait largement la
taille d’un bœuf, et s’il me prenait envie de faire la chasse à l’ours dans ce
pays, je me ferais sûrement accompagner d’une batterie d’artillerie de campagne.


— Est-ce là tout ce que
vous avez vu… un ours ? demanda Zuppner.


— Non, dit Dorf, j’ai
également vu des tigres, non pas un mais au moins une douzaine et auprès d’eux
nos tigres du Bengale auraient fait figure de chats d’appartement. C’était de
véritables colosses et, à la mâchoire supérieure, ils portaient d’énormes
défenses recourbées à la manière des morses, dont la longueur atteignait bien
trente centimètres. Ils venaient boire à ce ruisseau que vous apercevez là-bas.
Après quoi les uns retournaient vers la forêt et les autres se dirigeaient vers
le fleuve.


— Greystoke ne pourrait
pas grand-chose contre ces monstres, même s’il avait emporté un fusil, dit
Zuppner.


— En pleine forêt il
pourrait toujours leur échapper, dit Gridley.


Zuppner secoua la tête. Tout
cela ne me dit rien qui vaille, dit-il. Je regrette qu’il soit sorti seul.


— L’ours et les tigres n’étaient
déjà pas mal, continua Dorf, mais j’ai aperçu une créature qui les battait
encore de cent coudées.


Robert, qui jouissait de
certains privilèges, avait quitté sa cambuse et les yeux écarquillés buvait les
paroles du lieutenant, tandis que Victor, l’un des boys philippins, servait les
officiers.


— Oui, continua Dorf, j’ai
vu une créature prodigieusement étrange. Elle a survolé directement le vaisseau
et j’ai eu le temps de l’apercevoir nettement. Au premier abord je l’ai prise
pour un oiseau, mais lorsqu’elle s’est rapprochée, je me suis aperçu qu’il s’agissait
d’un reptile ailé. Il possédait une longue tête étroite et volait si bas que j’ai
pu distinguer ses mâchoires armées d’une quantité incroyable de dents longues
et aiguës. Sa tête se prolongeait au-delà des yeux pour se terminer en pointe
effilée. L’animal était véritablement immense et devait avoir une envergure d’au
moins dix mètres. Tandis que je l’observais, il a piqué subitement sur le sol à
peu de distance du vaisseau et lorsqu’il s’est de nouveau élevé, il emportait
dans ses griffes un animal qui avait largement la taille d’un mouton, qu’il
enleva dans les airs sans effort apparent. Il est évident que ce monstre est un
carnassier et qu’il serait tout à fait capable d’enlever un homme.


Robert Jones couvrit d’une
paume rose sa vaste bouche et, les épaules voûtées et tremblantes, il fit
demi-tour et quitta la pièce sur la pointe des pieds. Une fois la porte de la
cambuse refermée sur lui, il donna libre cours à sa joie.


— Sainte Vie’ge, mè’e de
Dieu ! s’exclama Robert, j’avais toujou’ pensé que ces Monsieu du Club de
l’Aventu’e à Buminggham étaient de fieffés menteu’s, mais il n’a’ivent pas à la
cheville de ce lieutenant Do’f. L’as-tu entendu ‘aconter l’histoi’e du se’pent
volant qui enlève un mouton ?


Mais dans le mess les blancs
prenaient les déclarations de Dorf plus au sérieux.


— Ce devait être un
ptérodactyle, dit Zuppner.


— Oui, répondit Dorf, je
pense qu’il s’agissait d’un ptéranodon.


— Ne pensez-vous pas que
nous devrions lancer une expédition à sa recherche ? demanda Gridley.


— Je crains fort que
cela ne déplaise à Greystoke, répondit Zuppner.


— On pourrait la
déguiser en partie de chasse, proposa Gridley.


— S’il n’est pas rentré
dans une heure, dit Zuppner, il nous faudra bien prendre une mesure de ce genre.


Hines et von Horst entrèrent
à ce moment dans le mess, et en apprenant l’absence de Tarzan après que Dorf
leur eut décrit quelques-uns des animaux qu’il était susceptible de rencontrer
sur sa route, ils se montrèrent aussi inquiets que les autres de son sort.


— Nous pourrions
effectuer une petite croisière dans l’aéronef ? suggéra von Horst.


— Mais supposez qu’il
revienne à cet endroit durant notre absence ! intervint Gridley.


— Pourriez-vous ramener
le vaisseau à son point de départ ? demanda le capitaine.


— J’en doute, répondit
le lieutenant navigateur, nos instruments sont pratiquement inutilisables, étant
donné les conditions qui régnent en Pellucidar.


— Mais si nous lançons
une expédition de secours à sa recherche, quelle assurance aurons-nous qu’elle
pourra rentrer au navire, si elle se déplace à pied ? demanda Zuppner.


— Le problème ne
présente pas de grosses difficultés, dit Gridley, puisque nous pourrons marquer
la végétation sur notre passage et ainsi revenir sur nos pas à la manière du
Petit Poucet.


— C’est vrai, dit
Zuppner.


— Supposez, dit Gridley,
que von Horst et moi-même nous mettions en route en compagnie de Muviro et de
ses Waziris. Ce sont des broussards et des guerriers expérimentés qui ont une
bonne connaissance de la jungle.


— Leur jungle peut-être,
mais celle-ci, non.


— Admettez cependant qu’ils
ont plus d’expérience qu’aucun de nous en la matière.


— Je crois que votre
plan est bon, dit Zuppner, d’ailleurs c’est vous qui avez maintenant le
commandement et c’est volontiers que nous obéirons à vos ordres.


— Nous sommes en un lieu
où les conditions sont nouvelles pour tous, dit Gridley, rien de ce que pourra
ordonner ou suggérer l’un ou l’autre d’entre nous ne sera fondé sur une
expérience personnelle ou des connaissances que les autres ne partagent pas, et
je crois qu’en l’occurrence il conviendrait de ne prendre de décision qu’à la
suite d’une discussion approfondie, plutôt que de se conformer aveuglément à
des ordres qui ne pourraient se justifier qu’en invoquant une autorité
arbitraire.


— C’est toujours la
politique qu’a suivie Greystoke, dit Zuppner, et nous lui sommes redevables de
cet esprit d’entente qui a toujours rendu nos relations si agréables. Je suis
entièrement d’accord avec vous, et je ne vois aucun autre plan qui soit plus
rationnel que celui dont vous venez de faire état il y a un instant.


— Très bien, dit Gridley.
Voudriez-vous m’accompagner, lieutenant ? demanda-t-il en se tournant vers
von Horst.


L’officier sourit. Et comment !
s’écria-t-il, si vous m’aviez laissé ici, je ne vous l’aurais jamais pardonné.


— Magnifique ! dit
Gridley. Et maintenant, je pense que nous pourrions nous préparer sans retard, et
partir le plus vite possible. Assurez-vous que les Waziris ont mangé, lieutenant,
et dites à Muviro qu’ils soient armés de fusils. Ces gaillards savent fort bien
s’en servir, quoiqu’ils affectent du mépris pour tout ce qui est plus moderne
que leurs sagaies et leurs arcs.


— Oui, je m’en suis
aperçu, dit Hines. Muviro m’a confié il y a quelques jours que ses hommes
considèrent les armes à feu comme un aveu de poltronnerie. Ils les utilisent, paraît-il,
pour le tir à la cible, mais lorsqu’il s’agit de chasser le lion ou le
rhinocéros, ils les abandonnent au profit de leurs sagaies et de leurs flèches.


— Lorsqu’ils auront vu
ce que j’ai vu, dit Dorf, il éprouveront plus de respect pour un fusil à
répétition.


— Qu’ils emportent des
munitions en abondance, von Horst, dit Gridley, d’après ce que j’ai vu dans ce
pays, nous n’aurons pas à nous encombrer de provisions.


— Un homme qui ne
pourrait pas subsister sur ce pays mourrait de faim au milieu d’une boucherie, dit
Zuppner.


Von Horst s’en fut pour
exécuter les ordres de Gridley tandis que ce dernier retournait à sa cabine
afin de préparer l’expédition.


Les officiers et les membres
de l’équipage, demeurant à bord du 0-220, s’étaient rassemblés au grand complet
pour dire adieu à l’expédition partant à la recherche de Tarzan et, tandis que
les dix guerriers waziris s’éloignaient derrière Gridley et von Horst, Robert
Jones, qui les observait depuis la porte de la cambuse, sentit sa poitrine se
gonfler d’orgueil : Pou’ sû’, ces noirs sont des v’ais du’, s’exclama-t-il,
tous ces se’pents volants n’ont qu’à bien se teni’ à p’ésent ! Comme les
autres, Robert suivit des yeux le petit groupe qui traversait la plaine jusqu’au
moment où il pénétra sous le couvert de la profonde forêt. Puis il leva les
yeux vers l’éternel soleil de midi, secoua la tête, leva les mains d’un geste
résigné et rentra dans sa cambuse.


Presque aussitôt après le
départ de l’expédition, Gridley demanda à Muviro de prendre la tête et de
rechercher les empreintes de Tarzan, puisqu’il était le pistard le plus
expérimenté ; le chef waziri n’eut d’ailleurs aucune difficulté à suivre
les traces du Seigneur de la Jungle, jusqu’à l’orée de la forêt, mais là, au
pied d’un arbre de taille imposante, elles disparurent subitement.


— C’est ici que le Grand
Bwana a pris le chemin des arbres, dit Muviro, et nul homme vivant n’est
capable de suivre sa piste dans les branches basses, moyennes ou hautes.


— Que proposes-tu dans
ce cas, Muviro ? demanda Gridley.


— S’il se trouvait dans
sa propre jungle, répondit le guerrier, je serais certain qu’il se dirigerait
en ligne droite vers le lieu qu’il voudrait atteindre, à moins qu’il ne
poursuive un gibier et, dans ce cas, sa direction serait influencée par l’odeur
et les signes laissés par la bête.


— À mon avis, on peut
être assuré qu’il chassait, dit von Horst.


— Dans ce cas, dit
Muviro, il se serait dirigé en ligne droite jusqu’au moment où il aurait flairé
le gibier ou rencontré une piste fréquentée par les bêtes.


— Et que ferait-il
ensuite ? demanda Gridley.


— Il pourrait attendre
au-dessus de la piste, répondit Muviro, à moins qu’il ne décide de la suivre, car
il aime toujours explorer les nouveaux pays dans lesquels il pénètre.


— Alors marchons
perpendiculairement à la forêt jusqu’au moment où nous rencontrerons une piste
fréquentée par le gibier, dit Gridley.


Muviro et trois de ses
guerriers prirent la tête, coupant les broussailles lorsque c’était nécessaire
et marquant les arbres à de fréquents intervalles pour retrouver plus
facilement leur chemin vers le vaisseau. À l’aide d’une petite boussole de
poche, Gridley déterminait la ligne de progression qu’il eût été difficile de
maintenir avec précision sans le secours de cet instrument, car l’éternel
soleil de midi, dont les rayons filtraient à travers les feuillages des arbres
ne leur était d’aucun secours pour s’orienter.


— Juste ciel ! s’exclama
von Horst, quelle forêt. Nous avons autant de chances de retrouver Tarzan dans
ce fouillis végétal, qu’une aiguille dans une meule de foin.


— On aurait peut-être
plus de chances de retrouver l’aiguille, dit Gridley.


— Il serait peut-être
utile de tirer un coup de feu de temps en temps, proposa von Horst.


— Excellente idée, dit
Gridley. Les cartouches de fusil ont une plus forte charge et leur détonation
est plus puissante que celle de nos revolvers.


Après avoir averti les autres
membres du groupe de ses intentions, il demanda à l’un des noirs de tirer trois
coups de feu séparés par un intervalle de quelques secondes. Gridley et von
Horst ne portaient pas de fusils, mais chacun deux revolvers Colt de calibre 45.
Ensuite, par intervalles d’environ une demi-heure, un unique coup de feu était
tiré, mais à mesure que l’expédition de secours se frayait un chemin à travers
la forêt, chacun de ses membres se persuadait de plus en plus de la vanité de
ces recherches.


Bientôt la forêt changea d’aspect.
Les arbres se firent moins denses, et la broussaille, bien que formant un écran
quasi impénétrable, devint moins touffue que précédemment. Un peu plus loin, ils
tombèrent sur une piste foulée par d’innombrables sabots et damée jusqu’à une
profondeur de soixante centimètres ou davantage au-dessous du niveau du sol
environnant. Et à ce moment Jason Gridley commit une bévue.


— Nous ne prendrons pas
la peine de marquer les arbres tant que nous suivrons cette piste, dit-il à
Muviro, sauf aux endroits où elle pourrait bifurquer ou être coupée par d’autres
pistes.


C’était, après tout, une
erreur fort naturelle, puisque le marquage de quelques arbres le long de la
piste n’apporterait rien de plus lorsqu’il s’agirait de la suivre en
rebroussant chemin.


La progression était plus
facile sur ce sentier tracé par les bêtes et les Waziris abattaient allègrement
les kilomètres ; subissant déjà l’influence du soleil immobile, ils perdaient
toute notion du temps, tandis que la vie grouillante autour d’eux absorbait
complètement leur attention comme d’ailleurs celle des blancs.


Des singes bizarres, de
grande taille, dont certains étrangement semblables à l’homme, les regardaient
passer. Des oiseaux au plumage tantôt éclatant, tantôt sombre, se dispersaient
en protestant avec véhémence contre leur intrusion, et parfois des formes
sombres se découpaient à travers les taillis et le bruit de pas feutrés était
partout.


Parfois, ils traversaient un
coin de forêt silencieux comme la tombe, et un peu plus loin c’était de nouveau
une cacophonie d’affreux hurlements, de grognements et de cris.


— J’aimerais bien voir
quelques-uns de ces phénomènes, dit von Horst après l’exécution de l’un de ces
concertos particulièrement bruyants.


— Je m’étonne que nous n’en
ayons pas encore aperçu, répondit Gridley, mais j’imagine qu’ils se sentent
quelque peu intimidés pour l’instant, non seulement en raison de notre nombre, mais
également à cause des senteurs insolites que nous transportons avec nous. Elles
ont sans doute augmenté encore la méfiance suscitée par le bruit de nos
détonations.


— Avez-vous remarqué, demanda
von Horst, que la plus grande partie des bruits semble se produire derrière
nous ; je parle des grognements les plus sauvages. J’ai entendu des sons
aigus rappelant le barrissement des éléphants, à droite, à gauche et devant
nous, mais les grognements et rugissements provenant de ces directions sont
infiniment plus espacés et plus lointains.


— Comment expliquez-vous
cela ? demanda Gridley.


— Je ne l’explique pas, répondit
von Horst, j’ai l’impression que nous nous promenons au milieu d’un immense
cortège d’animaux, les plus féroces carnassiers étant rassemblés derrière nous.


— Ce perpétuel soleil de
midi a ses avantages, remarqua Gridley en riant, car, du moins, avons-nous la
certitude de ne pas passer la nuit en cet endroit inhospitalier.


À cet instant l’attention des
deux hommes fut attirée par un cri poussé par l’un des Waziris qui marchaient
derrière eux : Regarde, Bwana, regarde ! répétait l’homme en tendant
le bras vers le fond de la piste. En suivant la direction indiquée par le doigt
du Waziri, Gridley et von Horst aperçurent une bête énorme se dandinant
lentement sur le sentier, à l’arrière de la colonne.


— Grands dieux ! s’exclama
von Horst, et moi qui m’imaginais que Dorf nous avait raconté des galéjades !


— Ce n’est pas vrai !
s’exclama Gridley. Au-dessus de nous, des automobiles foncent à travers des
rues encombrées, bordées d’immeubles gigantesques ; le télégraphe, le
téléphone, la radio ne sont plus que des commodités banales ; des millions
et des millions de gens passent leur vie sans jamais avoir besoin de se servir
d’une arme pour se défendre, et pendant ce temps, nous nous trouvons nez à nez
avec un tigre à dents de sabre au milieu d’un paysage qui a disparu de la
surface du globe depuis quatre-vingts millions d’années.


— Mais regardez-les i s’exclama
von Horst, ils sont au moins une douzaine.


— Faut-il tirer, Bwana ?
demanda l’un des Waziris.


— Pas encore, dit
Gridley. Serrez les rangs et préparez-vous. Ils ont l’air de nous suivre.


Lentement le groupe prit la
formation de retraite, une ligne de Waziris en arrière-garde, reculant
lentement face aux tigres. Muviro vint se placer à côté de Gridley.


— Depuis longtemps, Bwana,
dit-il, j’ai relevé les empreintes de maints éléphants sur le sentier, ou du
moins des empreintes qui ressemblaient à des empreintes d’éléphants. Et
maintenant, je viens d’apercevoir quelques-unes des bêtes devant nous. Je n’ai
pas pu les distinguer nettement, mais si ce ne sont pas des éléphants, ces
animaux leur ressemblent beaucoup.


— Apparemment nous nous
trouvons pris entre l’enfer et la mer profonde, dit von Horst.


— Il y a également, soit
des tigres soit des éléphants sur chacun de nos flancs, dit Muviro. Je les
entends marcher à travers les broussailles.


Peut-être tous ces hommes
pensaient-ils que le moment était venu d’emprunter la voie des arbres, mais
pour une raison inconnue, ils s’abstinrent de le suggérer. Ils continuèrent
donc leur lente progression le long de la piste lorsque soudain elle déboucha
sur une vaste clairière, où le sol était maigrement recouvert de buissons avec
quelques arbres éparpillés çà et là. Cette clairière mesurait peut-être une
centaine d’arpents que la forêt entourait de tous côtés.


Et débouchant de nombreuses
pistes qui semblaient converger sur cet endroit, s’avançait une procession plus
étrange qu’aucun regard d’homme n’avait jamais contemplée jusqu’à ce jour. Il y
avait là de grands bovidés à la toison broussailleuse, aux cornes largement
déployées. Il y avait des daims rouges et des cerfs de taille gigantesque. Il y
avait des mastodontes et des mammouths, et un énorme pachyderme rappelant l’éléphant
et qui pourtant ne devait pas être un éléphant. Sa tête avait un mètre vingt de
long et quatre-vingt-dix centimètres de large. Il possédait une trompe courte
et puissante et de sa mâchoire inférieure deux fortes défenses se recourbaient
vers le sol, leurs pointes tournées vers le corps de l’animal. Il atteignait au
moins trois mètres à l’épaule et mesurait bien six mètres du poitrail à la
croupe.


Cependant la ressemblance qui
l’apparentait à l’éléphant était amoindrie par deux petites oreilles semblables
à celle du cochon.


Momentanément oublieux des
tigres qui se pressaient sur leurs arrières, les deux blancs s’immobilisèrent, un
instant stupéfaits, pour mieux voir la foule d’animaux rassemblés sur la
clairière.


— Avez-vous jamais vu
rien de pareil ? s’exclama Gridley.


— Ni moi, ni personne, répondit
von Horst.


— Il me serait possible
d’en classifier le plus grand nombre, dit Gridley, bien que la plupart de ces
créatures aient pratiquement disparu de la surface du globe. Quant à cet animal,
ajouta-t-il en désignant le pseudo-éléphant, j’avoue que son aspect me confond.


— C’est un dinothérium
du miocène, dit von Horst.


Muviro s’était arrêté aux
côtés des deux blancs et contemplait avec une stupéfaction non dissimulée le
spectacle qu’il avait devant les yeux.


— Eh bien, Muviro, dit
Gridley, qu’est-ce que tu en dis ?


— Je crois comprendre à
présent, Bwana, répondit le noir, et si nous voulons sortir de ce mauvais pas
il ne nous reste plus qu’une seule chance : traverser cette clairière le
plus rapidement possible. Les grands félins traquent ces animaux, et bientôt
nous allons assister à un carnage comme jamais œil humain n’en a contemplé. Si
nous ne sommes pas dévorés par les fauves, nous serons piétinés et réduits en
bouillie par ces créatures dans leurs efforts pour s’enfuir ou se défendre
contre les tigres.


— Je crois que tu as
raison, Muviro, dit Gridley.


— J’aperçois une trouée
immédiatement devant nous, dit von Horst.


Gridley rassembla les hommes
autour de lui, et montrant la forêt, de l’autre côté de la clairière : Apparemment,
il ne nous reste plus qu’un espoir, dit-il, c’est de traverser avant que les
tigres ne se précipitent sur ces bêtes. Nous nous sommes déjà trop engagés à
découvert pour pouvoir chercher un refuge dans les arbres, de ce côté, car les
tigres à dents de sabre sont trop près. Marchons en rangs serrés et surtout que
personne ne tire sans nécessité absolue.


— Regardez ! s’écria
von Horst, les tigres pénètrent dans la clairière de tous les côtés à la fois. Ils
ont cerné leurs proies.


— Il reste toujours une
ouverture devant nous, Bwana, dit Muviro.


Déjà la petite troupe s’avançait
lentement à travers la clairière, couverte d’animaux nerveux qui allaient et
venaient avec inquiétude, et dont l’attitude entière exprimait l’appréhension. Avant
l’apparition des tigres ils ne manifestaient aucun trouble, marchant de côté et
d’autre en paissant l’herbe courte ou broutant les pousses et les feuilles des
quelques arbres qui croissaient dans la clairière ; mais avec l’apparition
des félins, leur attitude se transforma du tout au tout. Un gigantesque
mastodonte mâle leva sa trompe et lança un barrissement strident alertant
aussitôt tous les herbivores. Avertis par leur odorat ou leur vue de la
présence des carnassiers, subissant par contagion l’énervement de leurs voisins,
chacun d’eux venait ajouter sa voix au pandémonium qui venait subitement de se
déchaîner. Aux cris stridents, aux barrissements, aux meuglements, venaient à
présent se mêler les grondements et les rugissements terrifiants des
carnassiers.


— Regardez-moi ces
félins ! cria von Horst, ils arrivent par centaines. Il n’exagérait pas, car
de tous les côtés de la clairière, sauf en un point situé immédiatement devant
eux, les félins émergeaient de la forêt et commençaient la manœuvre d’encerclement
du troupeau. Ils retardaient encore l’assaut général et ce fait suffisait à
montrer le respect que leur inspiraient ces animaux gigantesques qu’ils ne se
seraient pas risqués à attaquer sans posséder une supériorité numérique
écrasante.


Bientôt un mammouth, un mâle
géant, la queue haute, les oreilles dressées, la trompe brandie au-dessus de sa
tête, chargea. Mais une vingtaine de tigres se précipitèrent à sa rencontre
avec de terribles grondements, et le pachyderme démoralisé décrivit un grand
cercle et rejoignit le troupeau. Eût-il poursuivi sa ruée à travers la ligne
menaçante de griffes et de crocs acérés, comme auraient pu le lui permettre sa
taille, son poids et sa force, qu’il aurait sans doute ouvert une brèche dans
les rangs des assaillants, par laquelle se serait engouffré le reste du
troupeau dans une folle galopade, et ainsi obtenu son salut.


Les herbivores terrorisés, dont
l’attention était absorbée par les tigres, accordèrent peu ou pas d’attention
aux chétifs humains qui traversaient leurs rangs. Il y eut pourtant quelques
exceptions. Un thag, mugissant et grattant furieusement le sol devant lui, terrifié
par l’odeur des carnassiers, exaspéré et affolé par les barrissements et les
cris des bêtes qui l’entouraient, et cherchant sans doute un objet sur lequel
décharger sa contrariété, baissa la tête et chargea. Un guerrier waziri épaula
son fusil et tira, et le préhistorique bos primigenus s’écroula sous l’impact
d’une balle moderne.


Le bruit de la détonation, se
répercutant au-dessus des clameurs, ramena le silence durant quelques courts
instants et l’attention des chasseurs comme celle des chassés se reporta sur le
petit groupe d’hommes si chétif et si dérisoire auprès de ces puissantes bêtes
d’un autre âge. Un dinothérium, dressant ses petites oreilles, la queue droite
comme un cierge, s’avança lentement à leur rencontre. Aussitôt, d’autres
suivirent son exemple, si bien qu’au bout d’un moment on eût dit que le
troupeau tout entier convergeait sur eux. La forêt se trouvait encore à une
centaine de mètres de distance, et Jason Gridley comprit que cette fois la
situation était grave.


— Le moment est venu de
prendre nos jambes à notre cou, dit-il, lancez-leur une décharge et courez
ensuite à toute vitesse vers les arbres. S’ils s’avisent de charger, ce sera
chacun pour soi.


Les Waziris firent volte-face
et confrontèrent le troupeau, puis au commandement de Gridley, ils tirèrent une
salve. Le grondement assourdissant des armes à feu produisit son effet sur les
bêtes. Elles hésitèrent un instant, puis tournant le dos, battirent en retraite ;
mais derrière elles se trouvaient les carnassiers et une fois de plus, elles
marchèrent sur les hommes qui s’éloignaient maintenant avec rapidité vers la
forêt.


— Ils arrivent ! s’écria
von Horst. Un regard en arrière leur apprit que le troupeau entier, galvanisé
par la peur que suscitait en lui la présence des tigres sur ses arrières, s’était
lancé dans une galopade échevelée. Il importe peu de savoir si leur fureur
était dirigée ou non contre la petite troupe d’hommes, mais comme celle-ci se
trouvait directement sur leur passage, leur sort était réglé s’ils ne
parvenaient pas à atteindre la forêt avec suffisamment d’avance sur leurs
poursuivants.


— Envoyez-leur une autre
salve ! cria Gridley. Et de nouveau les Waziris firent volte-face et
déchargèrent leurs armes. Un dinothérium, un thag et deux mammouths culbutèrent
dans l’herbe, mais les autres bêtes du troupeau ne s’arrêtèrent pas pour autant.
Bondissant par-dessus les corps des animaux étendus, ils poursuivirent leur
galopade sur les traces des hommes.


Cette fois, c’était vraiment
chacun pour soi, et le danger était si pressant que les braves Waziris
eux-mêmes jetèrent les fusils qui retardaient leur fuite.


Plusieurs daims rouges, plus
véloces que les autres membres du troupeau, avaient pris la tête et, galopant
parmi les hommes, les avaient éparpillés de droite et de gauche.


Gridley et Horst faisaient
tous leurs efforts pour couvrir la retraite des Waziris en brisant la charge
des assaillants à coups de revolver. Ils réussirent à écarter quelques-uns des
animaux de tête, mais bientôt un grand mâle à la robe rouge se faufila parmi
eux les obligeant à se séparer rapidement pour éviter ses bois largement
déployés, et sur ses pas se précipita une procession de bêtes affolées qui les
contraignit à se séparer encore davantage.


Non loin de Gridley s’élevait
un arbre géant, à peu de distance de l’orée de la forêt. Se trouvant isolé sans
aucune possibilité de retraite, l’Américain décrivit un coude pour l’atteindre
tandis que von Horst était contraint de foncer vers la jungle qui se trouvait
maintenant toute proche.


Culbuté par un grand cerf, Gridley
se redressa sur ses pieds, et coupant devant un mastodonte lancé à pleine
vitesse, il atteignit l’arbre au moment même où le gros du troupeau parvenait à
sa hauteur. Son vaste tronc le protégea momentanément et un instant plus tard
il s’était hissé parmi ses branches.


Aussitôt sa première pensée
fut pour ses compagnons, mais à l’endroit qu’ils occupaient l’instant précédent
déferlait une mer d’animaux dont les croupes et les têtes, ondulant au rythme d’une
fuite éperdue, constituaient les vagues. Pas le moindre signe d’être humain à
portée de la vue, et Gridley savait qu’aucun être vivant ne pouvait plus
subsister après le passage de ces centaines de tonnes de chair terrifiée.


Quelques-uns d’entre eux
avaient certainement atteint la forêt, mais il doutait fort que tous eussent
gagné un abri, et il craignait particulièrement pour von Horst qui se trouvait
à quelque distance derrière les Waziris.


Les yeux de l’Américain
parcoururent la clairière et contemplèrent un spectacle qu’aucun œil humain n’avait
probablement jamais observé dans toute l’histoire du monde. Des milliers de
créatures, grandes et petites, suivaient les traces des animaux de tête dans
une suprême ruée vers la vie et la liberté, tandis que sur leurs flancs et
leurs arrières, des centaines de féroces tigres à dents de sabre bondissaient
sur elles, renversant les plus faibles, luttant avec les plus robustes, laissant
derrière eux les blessés et les impotents pour s’élancer encore à l’assaut du
troupeau et abattre de nouvelles victimes.


La folle ruée des animaux de
tête avait été brisée dès son entrée dans la forêt, et maintenant ceux qui se
trouvaient à l’arrière étaient contraints de ralentir considérablement leur
allure, mais la terreur les poussait de l’avant et ils s’efforçaient de grimper
sur le dos de ceux qui les précédaient. Des daims rouges bondissaient sur l’échine
des mastodontes et poursuivaient leur course sur cet océan de corps mouvants, comme
une chèvre de montagne saute de rocher en rocher. Des mammouths dressaient leur
masse gigantesque au-dessus d’animaux plus petits qu’ils écrasaient sous leur
poids. Défenses et cornes rouges de sang témoignaient de la lutte impitoyable
que se livraient les bêtes pour survivre. C’était un spectacle dont l’horreur
sauvage soulevait le cœur mais qui n’en était pas moins fascinant par sa
brutalité et sa sauvagerie primitives – et partout, les grands fauves assoiffés
de sang…


Lentement ils se frayaient un
passage en partant de chaque côté du troupeau afin d’en prendre une partie
entre les branches d’une tenaille. La manœuvre réussit, mais dans le cercle qu’ils
venaient ainsi de refermer, il ne restait plus que quelques bêtes encore
indemnes. Alors les grands tigres s’élancèrent sur eux, resserrant leur
étreinte en un étau de plus en plus étroit de fureur sanguinaire.


Deux par deux, trois par
trois ou davantage ils s’élançaient sur les malheureuses bêtes qu’ils
abattirent successivement et bientôt il ne resta plus dans le cercle de mort qu’une
seule créature vivante : un gigantesque mammouth mâle. Sa toison hirsute, ses
défenses étaient pleines de sang. Il poussa un long barrissement et fit face, offrant
un magnifique tableau de puissance, de sagacité et de courage.


Le cœur de l’Américain alla
tout droit à ce guerrier isolé, qui lançait son défi à un adversaire d’une
supériorité numérique accablante, insoucieux de sa fin imminente.


Par centaines, les
carnassiers refermaient leur cercle sur le grand mâle ; pourtant, en dépit
de leur nombre, il était clair qu’ils éprouvaient le plus grand respect pour sa
puissance. Grondant et découvrant leurs crocs, quelques-uns décrivirent autour
de lui des cercles prudents, et tandis qu’il pivotait pour suivre leur
mouvement, trois d’entre eux l’assaillirent par-derrière. Avec une rapidité
semblable à la leur, le pachyderme tourna sur place pour les recevoir. Il
cueillit deux d’entre eux sur ses défenses et les projeta très haut dans les
airs, et dans le même moment une vingtaine d’autres s’élancèrent sur lui de
part et d’autre sur ses arrières et s’agrippèrent à son dos et à ses flancs. Il
s’écroula aussitôt comme frappé par la foudre, s’accroupit promptement sur ses
pattes de derrière et se laissa tomber en arrière broyant une douzaine de
tigres qui n’avaient pas eu le temps de s’échapper.


Gridley réprima avec peine
une acclamation en voyant le grand animal se redresser sur ses jambes et se
jeter derechef sur ses adversaires et les piétiner impitoyablement, au milieu d’un
concert de cris de douleur et de rugissements de colère. Mais déjà le sang
coulait à flots de cent blessures profondes, et les tigres se jetaient de
nouveau par vingtaines à l’assaut du géant.


Le combat fut magnifique, mais
l’issue était inévitable et bientôt l’héroïque animal s’effondra sous le poids
de ses ennemis qui le déchiraient tout vif tandis que d’un suprême effort il
tentait de se relever pour reprendre une fois encore le combat.


Puis commença la curée et les
bêtes féroces de se livrer bataille mutuellement pour la possession de leur
proie. Ils avaient largement de quoi assouvir leur faim et même bien au-delà, mais
leur avidité, leur jalousie et leur férocité étaient telles qu’il leur fallait
encore s’entretuer pour que leurs cruels instincts fussent pleinement
satisfaits.


Ils avaient payé fort cher
leur festin, la chose était sûre, il n’était pour s’en convaincre que de
contempler les innombrables cadavres de tigres qui jonchaient le terrain, et
lorsque les survivants s’installèrent enfin pour dévorer en paix leurs victimes,
on vit apparaître les hyénodons, les chacals et les chiens sauvages, venus pour
se remplir la panse de leurs restes.



[bookmark: bookmark5]4



Les Sagoths


Lorsqu’il vit le grand fauve
se diriger vers lui en rasant la terre, Tarzan sut que l’heure de sa mort venait
de sonner. Pourtant jusqu’au dernier instant de sa vie, ce qui dominait en lui
c’était un sentiment d’admiration pour la bête magnifique qui s’avançait vers
lui en grondant de fureur.


Tarzan, Seigneur de la Jungle,
aurait préféré mourir en combattant puisque ce moment était venu ; pourtant
il éprouva une certaine ivresse en contemplant la magnificence du grand fauve
que le destin avait choisi pour mettre prématurément fin à sa carrière. Il ne
ressentait aucune peur, mais comme une curiosité anticipée de l’état qui serait
le sien après le trépas. Le Seigneur de la Jungle n’était l’adepte d’aucune
croyance. Tarzan n’était pas un homme d’église ; pourtant comme la
majorité de ceux qui ont toujours vécu en contact intime avec la nature, il
était, dans un certain sens, profondément religieux. Sa connaissance parfaite
des prodigieuses forces de la nature, de ses merveilles, de ses miracles, l’avait
convaincu que leur origine ultime n’était pas à la portée de l’esprit fini de l’homme
et de sa science dont les moyens d’investigation dérisoires n’étaient pas sur
le point de percer le mystère. Lorsqu’il pensait à Dieu, il préférait le
considérer à la manière d’un primitif, comme une divinité personnelle. Quoique
son ignorance fût totale en la matière, il se plaisait à croire qu’après la
mort il retrouverait une autre existence.


Diverses pensées se
pressèrent dans son esprit durant le temps que mit le fauve à venir jusqu’à lui.
Il regardait les longues défenses luisantes qui allaient bientôt se planter
dans sa chair, lorsque son attention fut attirée par un bruit issu de l’espace
entre les arbres qui l’entouraient. De son côté, le grand félin l’avait
également entendu, car il s’arrêta court et leva les yeux vers le feuillage. Puis
Tarzan entendit un frémissement dans les branches, immédiatement au-dessus de
lui et son regard rencontra celui d’un être qu’il prit pour un gorille.


Deux autres visages féroces
apparurent entre les feuilles au-dessus de lui, et bientôt dans les arbres
environnants il entrevit d’autres formes et d’autres faces similaires. Il vit
que ces êtres étaient proches des gorilles et pourtant différents ; sous
certains angles ils étaient davantage des hommes que des anthropoïdes, et par d’autres
côtés plus gorilles qu’humains. Il entrevit de grandes massues au bout de mains
velues, et lorsqu’il reporta son regard sur le tigre à dents de sabre, il
constata que le fauve hésitant découvrait ses babines en grondant de fureur, tandis
que ses yeux parcouraient les sauvages créatures qui l’observaient du haut de leur
perchoir.


Mais le félin n’interrompit
son avance qu’un instant. Feulant de colère il reprit sa marche en avant et, dans
le même moment, l’une des créatures perchées dans le feuillage au-dessus de
Tarzan saisit la lanière au bout de laquelle il était suspendu et le souleva
prestement. Alors plusieurs événements se produisirent simultanément – le
machairodus bondit pour saisir sa proie, tandis que de lourdes sagaies
tombaient en pluie des arbres environnants, pour venir frapper le félin à la
tête et au corps, si bien que les griffes qui auraient dû se planter dans sa
chair, le frôlèrent sans lui causer le moindre mal. Un instant plus tard, il
était hissé dans les branches de l’arbre où les brutes velues se saisirent de
lui avec des mines à ce point féroces qu’il eût peut-être mieux valu pour lui
demeurer sous la dent du tigre à défenses de sabre.


Deux d’entre eux le saisirent
chacun par un bras, tandis qu’un troisième lui empoignait la gorge d’une main
et de l’autre brandissait sa massue au-dessus de sa tête. Puis des lèvres de l’hominien
qui se tenait devant lui sortirent des sons aussi surprenants pour les oreilles
de l’homme des bois que le premier rugissement inopiné du machairodus, mais
dont la signification était fort différente.


— Ka-goda ! dit la
créature.


Dans le langage des
anthropoïdes de sa propre jungle, Ka-goda pouvait s’interpréter, selon l’inflexion
employée, comme un ordre de reddition ou une interrogation : Rends-toi !
ou Veux-tu te rendre ?


Ces mots, tombant des lèvres
d’un homme-gorille velu, du monde intérieur, lui ouvrait des perspectives assez
étonnantes. Depuis des années, Tarzan considérait le langage des grands
anthropoïdes comme la base initiale de toutes les langues. Les grands
anthropoïdes, les anthropoïdes moyens, les gorilles, les babouins et les autres
singes utilisaient cette langue avec divers degrés de raffinement et nombre des
mots qui la composaient étaient compris par des animaux de la jungle
appartenant à d’autres espèces, ainsi que par nombre d’oiseaux ; peut-être
qu’à la manière de nos animaux domestiques, ils avaient appris un certain
nombre de mots de notre vocabulaire, à cette différence près que le langage des
grands anthropoïdes était probablement demeuré inchangé pendant un nombre
incalculable de siècles.


Du fait que ces
hommes-gorilles du monde intérieur faisaient usage ne fût-ce que d’un seul mot
de cette langue, naissait le choix entre deux possibilités – ou bien ils
partageaient une origine commune avec les créatures de la surface extérieure du
globe, ou bien les lois de l’évolution et du progrès étaient à ce point
constantes qu’il fallait y voir l’unique forme de langage primitif accessible à
toute créature émergeant des ordres inférieurs pour gravir l’échelle qui la
conduirait à la condition d’homme. Mais l’élément qui impressionnait le plus le
Seigneur de la Jungle, était le fait que ce simple mot émis par la créature, qui
l’étreignait à la gorge, postulait une familiarité évidente de la part de ses
féroces capteurs avec le langage anthropoïdien tout entier qu’il utilisait
depuis sa plus tendre enfance.


— Ka-goda ? demanda
le mâle.


— Ka-goda, répondit
Tarzan.


La brute abaissa légèrement
sa massue, surpris sans doute d’entendre le prisonnier lui répondre dans son
propre idiome. Qui es-tu ? interrogea-t-il dans le dialecte des grands
anthropoïdes.


— Je suis Tarzan – grand
chasseur, redoutable combattant, répondit l’homme de la jungle.


— Que fais-tu dans le
pays des M’wa-lots ? demanda l’homme-gorille.


— Je suis venu en ami, répondit
Tarzan. Je ne nourris aucune mauvaise intention contre ton peuple.


L’autre avait abaissé sa
massue depuis un moment, et des arbres proches accoururent une vingtaine de
créatures velues qui firent bientôt plier sous leur poids les branches
environnantes.


— Comment as-tu appris
le langage des Sagoths ? demanda le mâle. Nous avons capturé des gilaks
dans le passé mais tu es le seul qui ait jamais parlé ou compris notre langue.


— C’est également le
langage de mon propre peuple, répondit Tarzan. Lorsque j’étais petit balu, il m’a
été enseigné par Kala et les autres membres de la tribu de Kerchak.


— Nous n’avons jamais
entendu parler de la tribu de Kerchak, dit le mâle.


— Peut-être ne dit-il
pas la vérité, reprit un autre. Tuons-le ; ce n’est qu’un gilak.


— Non, dit un troisième,
ramenons-le à M’wa-lot, afin que toute la tribu des M’wa-lots puisse se joindre
à la mise à mort.


— Bonne idée, dit un
autre. Ramenons-le à la tribu et nous danserons pendant qu’on le fera mourir.


Le langage des grands
anthropoïdes ne ressemble pas au nôtre. Pour des oreilles humaines il donne l’impression
d’une suite de grognements, d’aboiements et de grondements, ponctués de temps
en temps de cris aigus, et pratiquement intraduisible en aucun idiome humain ;
pourtant il correspondait pour Tarzan et les Sagoths à l’interprétation que
nous en avons donnée. C’était un moyen de transmettre les pensées d’un individu
à un autre, mais là s’arrête toute similitude avec le langage humain.


Ayant décidé du sort de leur
prisonnier, les Sagoths reportèrent à présent leur attention sur le tigre à
dents de sabre, qui était retourné à sa proie et sur le corps de laquelle il
était étendu. Il ne mangeait pas mais observait ses tourmenteurs avec colère.


Tandis que trois des
hommes-gorilles liaient les mains de Tarzan derrière son dos au moyen d’une
lanière de peau, les autres reportèrent de nouveau leur attention vers le tigre.
Trois ou quatre d’entre eux lui lancèrent leurs massues à la face avec une
telle précision que le grand félin n’avait d’autre ressource que d’esquiver ces
projectiles au fur et à mesure de leur arrivée. Et tandis qu’il était ainsi
occupé, d’autres Sagoths, qui avaient déjà fait usage de leurs massues, bondissaient
sur le sol et récupéraient leur arme avec une agilité et une promptitude qui
eût fait honneur au plus minuscule représentant de la gent simienne. Le risque
qu’ils prenaient ainsi témoignait d’une grande confiance en soi et d’un courage
à toute épreuve, car il leur fallait souvent venir prendre leur arme presque
sous les griffes du félin.


Littéralement roué de coups, le
grand fauve reculait centimètre par centimètre, puis incapable de soutenir plus
longtemps ce déluge de mitraille, il tourna bride subitement et bondit dans les
taillis, où le bruit de ses pas froissant la végétation se fit entendre encore
longtemps. Sitôt le carnassier disparu, les hommes-gorilles bondirent à terre
et se jetèrent sur la carcasse du thag. Avec leurs énormes crocs ils en
déchirèrent la chair, se battant souvent entre eux comme des bêtes sauvages
pour se disputer un morceau particulièrement succulent ; mais différant en
cela de maints humains, ils ne se gorgeaient pas de nourriture, et, leur faim
satisfaite, ils abandonnèrent les reliefs de leur repas aux chacals et aux
chiens sauvages qui s’étaient déjà rassemblés à proximité.


Tarzan, spectateur silencieux
de cette scène sauvage, eut l’occasion durant le festin d’examiner ses
ravisseurs avec plus d’attention. Il constata qu’ils étaient moins lourdement
charpentés que les gorilles de sa propre jungle, mais s’ils étaient moins
massifs que Bolgani, ils n’en étaient pas moins de robustes gaillards. Leurs
membres avaient des proportions et une conformation plus proches de celles de l’homme,
mais la toison broussailleuse qui couvrait la totalité de leur corps conférait
à leur apparence une plus grande bestialité ; d’autre part, leur visage
avait un aspect plus brutal que celui de Bolgani lui-même, à l’exception du
crâne dont le développement dénotait une capacité cérébrale susceptible de
rivaliser avec celle de l’homme.


Ils étaient entièrement nus, et
ne portaient pas le moindre soupçon d’ornement. Leur arme unique était la
massue. Celle-ci néanmoins semblait avoir été formée au moyen d’un instrument
tranchant, afin d’obtenir, sans doute, une meilleure prise et un meilleur
équilibre.


Ayant terminé leur repas, les
Sagoths s’engagèrent sur la piste de gibier dans la direction même où Tarzan
cheminait lorsqu’il avait déclenché le piège. Mais avant de partir, plusieurs d’entre
eux prirent soin de retendre le nœud qu’ils recouvrirent soigneusement de terre,
et posèrent la détente que déclencherait le premier animal qui viendrait la
heurter en passant sur la piste.


Leurs gestes étaient à ce
point précis, leurs mains si habiles, qu’en dépit de leur apparence bestiale on
pouvait estimer qu’ils avaient depuis longtemps atteint la condition d’homme. Peut-être
se trouvaient-ils encore au bas de l’échelle de l’évolution, mais sans aucun
doute possible, ils étaient des hommes, avec des cerveaux d’hommes et le visage
et la peau de gorilles.


En marchant sur la piste, les
Sagoths se tenaient aussi droit que des hommes, mais sous d’autres aspects ils
rappelaient à Tarzan les grands anthropoïdes de son propre peuple, car ils ne s’adonnaient
ni au rire ni au chant et leur humeur taciturne faisait penser à une sorte d’aphasie
congénitale. Certains de leurs sens étaient considérablement plus développés
que chez l’homme. Il suffisait pour s’en convaincre de voir à quel point ils se
fiaient au sens de l’ouïe et de l’odorat de préférence à la vue pour détecter à
distance la présence d’un ennemi.


Si, d’après les canons
humains, on aurait pu les trouver laids, voire même hideux, ce n’était pas le
moins du monde l’impression de Tarzan qui reconnaissait en eux une certaine
majesté primitive convenant à des pionniers qui abordaient les frontières de l’humanité.


Les théoriciens ont parfois
coutume de représenter nos ancêtres préhistoriques comme des créatures timides
et peureuses, condamnées depuis le sein de leur mère jusqu’à la tombe à fuir
les innombrables créatures sauvages qui hantaient leur existence entière. Mais
il ne semble pas concevable qu’un être si mal équipé pour l’attaque et la
défense ait pu survivre sans posséder le courage ; il semble plus logique
de penser qu’avec l’avènement de la raison naquit un certain complexe de
supériorité – un immense et tout d’abord stupide égoïsme – qui connaissait
peut-être la prudence, mais point la peur ; aucune autre théorie ne peut
être soutenable à moins d’admettre que cette créature au cœur de lièvre
engendra des hommes qui chassaient le bison, le mammouth et l’ours des cavernes
avec des sagaies rudimentaires à pointe de silex.


On pourrait peut-être placer
les Sagoths de Pellucidar sur le même plan que les hommes de Néanderthal dans l’échelle
de l’évolution, voire même un degré plus bas ; pourtant, dans leur
attitude, rien ne pouvait laisser soupçonner qu’ils avaient atteint ce stade
grâce à l’expédient de la fuite. Leur comportement sur la piste de la jungle
témoignait au contraire d’une assurance indéniable sinon d’une certaine présomption,
à croire qu’ils étaient effectivement les rois de la création et qu’ils n’avaient
rien à redouter de quiconque. Peut-être Tarzan comprenait-il leur attitude
mieux que personne n’aurait pu le faire à sa place, puisqu’elle correspondait à
son propre comportement dans la jungle – d’où toute crainte était bannie – sans
exclure toutefois une certaine prudence intelligente.


Ils ne s’étaient éloignés que
d’une courte distance de l’endroit où Tarzan était tombé entre leurs mains, lorsque
les Sagoths firent halte auprès du tronc d’un grand arbre qui était tombé le
long de la piste. L’un des hommes-gorilles frappa le tronc à l’aide de sa
massue : un, deux ; un, deux ; un, deux, trois. Puis après un
temps il répéta. Trois fois le signal retentit à travers la jungle, après quoi
l’homme-gorille tendit l’oreille, tandis que les autres s’étendaient sur l’herbe
et appliquaient leur oreille contre le sol.


Faible dans l’air, plus
distinct dans le sol parvint la réponse : un, deux ; un, deux ; un,
deux, trois.


Les Sagoths, apparemment
satisfaits, grimpèrent dans les arbres environnants et s’installèrent
confortablement comme en vue d’une attente prolongée. Deux d’entre eux
enlevèrent aisément Tarzan dans les branches, ses mains liées lui interdisant
de faire l’ascension sans assistance.


Depuis le début de la marche,
Tarzan n’avait pas ouvert la bouche, mais à présent il se tourna vers un Sagoth
qui se trouvait placé près de lui. Délie-moi les poignets, dit-il. Je ne suis
pas un ennemi.


— Tar-gash, dit l’autre,
le gilak demande qu’on lui retire ses liens.


Tar-gash, un mâle de grande
taille, aux canines blanches et proéminentes, tourna ses yeux féroces vers l’homme.
Longtemps, il fixa le prisonnier sans ciller, et Tarzan eut l’impression qu’il
luttait avec une nouvelle idée. Bientôt il se tourna vers le Sagoth qui avait
présenté sa requête. Retire-les lui, dit-il.


— Pourquoi ? demanda
un autre Sagoth d’un ton arrogant.


— Parce que moi, Tar-gash,
en ai donné l’ordre, gronda l’intéressé.


— Tu n’es pas M’wa-lot. Lui
est le roi. Quand M’wa-lot donnera l’ordre de lui retirer ses liens, on les lui
retirera.


— Je ne suis pas M’wa-lot,
To-yad ; je suis Tar-gash, et Tar-gash dit : retire les liens.


To-yad s’approcha de Tarzan. M’wa-lot
va bientôt arriver, dit-il. Si M’wa-lot dit de retirer tes liens, nous les
retirerons. Nous n’avons pas d’ordres à recevoir de Tar-gash.


Comme une panthère, rapidement,
silencieusement, Tar-gash bondit à la gorge de To-yad. Il n’y eut pas le
moindre avertissement, pas un instant d’hésitation. En cela Tar-gash différait
des grands anthropoïdes que Tarzan fréquentait sur la surface extérieure du
globe. Ceux-ci se seraient obligatoirement livrés à une parade préliminaire, les
jambes raides, avec accompagnement d’invectives diverses, avant de s’élancer l’un
contre l’autre pour un duel à mort. Mais l’esprit de Tar-gash avait fonctionné
avec une rapidité foudroyante, au point que la décision et l’action avaient été
quasi simultanées.


L’impact du corps massif de
Tar-gash fit basculer To-yad dans le vide, mais le Sagoth était si
naturellement arboricole qu’il se raccrocha immédiatement à la branche sur
laquelle il était perché et les deux adversaires continuèrent la bataille en se
servant de leur bras libre et de leurs terribles dents. Ils demeurèrent ainsi
suspendus dans le vide pendant quelques secondes puis churent sur le sol. Ils
se battaient silencieusement en émettant de temps à autre de sourds grondements,
Tar-gash cherchant à atteindre la veine jugulaire de son adversaire avec ses
dents blanches et acérées qui lui avaient valu son nom. To-yad, toutes ses
facultés concentrées sur la défense, écartait de lui la mâchoire menaçante, et
se dégageant d’un brusque coup de reins des doigts puissants de son antagoniste,
il chercha son salut dans la fuite. Mais tel un joueur de rugby, Tar-gash
plongea à ras de terre ; ses longs bras encerclèrent les jambes du fuyard,
le faisant choir lourdement sur le sol. Un instant plus tard, le puissant
agresseur chevauchait le dos de son ennemi, et la jugulaire de To-yad se trouvait
à la merci de son vainqueur, mais les grandes mâchoires de Tar-gash ne se
refermèrent pas.


— Ka-goda ? demanda-t-il.


— Ka-goda, répondit
To-yad, et aussitôt Tar-gash se leva, libérant l’autre Sagoth.


Avec l’agilité d’un singe, le
vainqueur bondit sur l’arbre qu’il venait de quitter. Retire les liens du gilak,
dit-il, et en même temps il promenait autour de lui un regard féroce à la
recherche d’un autre mutin éventuel ; mais nul ne protesta et l’un des
Sagoths qui avaient hissé Tarzan sur sa branche défit les liens qui
immobilisaient les poignets du Seigneur de la Jungle.


— S’il essaie de s’enfuir,
dit Tar-gash, tue-le !


Lorsque ses mains furent
libérées, Tarzan s’attendit à voir les Sagoths lui confisquer son couteau. Il
avait perdu sa sagaie, son arc et la plupart de ses flèches au moment où le
nœud du piège s’était refermé sur lui, mais bien que ces armes fussent
demeurées en pleine vue sur la piste, les Sagoths n’y avaient pas prêté la
moindre attention, pas plus qu’à son couteau d’ailleurs. Il était pourtant
certain qu’il n’avait pas échappé à leurs regards, et il ne parvenait pas à
comprendre les raisons d’un tel dédain. Peut-être ignoraient-ils l’usage qu’on
pouvait faire de cette arme, peut-être la méprisaient-ils au point de ne pas
prendre la peine de le désarmer.


Un peu plus tard To-yad
remonta discrètement dans l’arbre, mais il alla bouder à l’écart des autres, ramassé
sur lui-même.


Un bruit faible et lointain
avertit Tarzan d’une approche. Le son avait été perçu par ses oreilles depuis
un court instant lorsque les Sagoths l’entendirent à leur tour.


— Les voilà ! annonça
Tar-gash.


— M’wa-lot arrive, dit
un autre en jetant un regard vers To-yad. Maintenant Tarzan savait pourquoi on
avait fait retentir le primitif tam-tam, mais il ignorait les raisons de la
réunion.


Ils furent enfin là et Tarzan
reconnut sans peine M’wa-lot, le roi, parmi ses suivants.


Un grand mâle marchait en
tête de la colonne – mais tant de poils grisonnaient sur son visage qu’il en
prenait une teinte bleuâtre, et aussitôt le Seigneur de la Jungle comprit de
quelle façon le roi avait acquis son nom.


Aussitôt que les Sagoths
entourant Tarzan se furent assurés de l’identité des nouveaux arrivants, ils
descendirent des arbres, et lorsque M’wa-lot fut à vingt pas, il fit halte :
Je suis M’wa-lot, annonça-t-il. Avec moi sont les gens de ma tribu.


— Je suis Tar-gash, répondit
le mâle qui semblait diriger l’autre groupe, avec moi sont d’autres mâles de la
tribu de M’wa-lot.


Ces préliminaires dictés par
la prudence achevés, M’wa-lot s’avança, suivi par les mâles, les femelles et
les balus de sa tribu.


— Qu’est-ce là ? demanda
M’wa-lot, lorsque ses yeux féroces se posèrent sur Tarzan.


— C’est un gilak qui se
trouvait pris dans notre piège, répondit Tar-gash.


— C’est donc là le
festin auquel vous nous convoquiez ? demanda M’wa-lot avec colère. Vous
auriez tout de même pu l’amener jusqu’à la tribu. Il est capable de marcher.


— Ce n’est pas la viande
dont parlait le tam-tam, répliqua Tar-gash, non loin se trouve le corps d’un
thag abattu par un tarag à proximité du piège où fut pris le gilak.


— Ugh ! gronda M’wa-lot,
nous mangerons le gilak plus tard.


— On pourrait organiser
une danse, suggéra l’un des Sagoths, nous avons mangé et dormi maintes fois
depuis la dernière danse, M’wa-lot.


Toute la troupe, Tar-gash en
tête, se dirigea vers le corps du thag ; mais à chaque fois que les balus
(enfants) s’approchaient par hasard de Tarzan, les femelles poussaient des
grondements sauvages. Les mâles lui jetaient des regards soupçonneux et
paraissaient troublés par sa présence. Par ce trait et bien d’autres détails de
leur comportement, les Sagoths faisaient penser aux anthropoïdes de la tribu de
Kerchak, au point que Tarzan, bien que prisonnier des hommes-gorilles, se
sentait étrangement à l’aise dans son nouvel environnement.


À peu de distance devant le
Seigneur de la Jungle, marchait M’wa-lot, roi de la tribu, et aux côtés de ce
dernier, To-yad. Les deux Sagoths s’entretenaient à voix basse, et à en juger
par les regards fréquents qu’ils lançaient vers Tar-gash qui marchait devant
eux, on devinait sans peine qu’il était le sujet de la conversation ; M’wa-lot
semblait profondément troublé.


Tarzan voyait clairement que
le chef de la tribu donnait des signes d’une fureur de plus en plus violente, causée
de toute évidence par les informations dont To-yad se faisait le véhicule. Ce
dernier semblait déployer tous ses efforts pour exciter davantage la colère du
roi, ce dont tous les membres de la tribu étaient conscients à présent, à l’exception
du seul Tar-gash. Celui-ci marchait en tête devant M’wa-lot et To-yad et tous
les yeux étaient tournés vers le roi dont l’évidente surexcitation avait
communiqué au reste de la troupe un visible énervement. Mais c’est seulement
lorsque apparut le corps du thag que se déchaîna la tempête : sans aucun
avertissement préalable, M’wa-lot brandit sa lourde massue et bondit sur
Tar-gash comme pour lui briser le crâne par-derrière.


Si dans sa lutte constante
pour la vie le Seigneur de la Jungle avait appris la nécessité d’une action rapide,
il connaissait également la valeur des décisions instantanées. Il ne comptait
aucun ami dans cette troupe féroce, il le savait bien, mais il n’ignorait pas, d’un
autre côté, que Tar-gash, par pur entêtement et pour contrarier To-yad, serait
le seul éventuellement à lui témoigner un semblant d’amitié ; or il
apparaissait clairement qu’à l’instant présent, Tar-gash avait besoin d’un
allié, car nulle main ne se levait pour prendre sa défense, nulle voix pour l’avertir
du danger. Et c’est ainsi que Tarzan, mû à la fois par des considérations d’intérêt
personnel et de révolte contre un acte déloyal, prit la chose en mains avec une
telle soudaineté qu’il était passé à l’action avant même que nul n’ait pu lever
le petit doigt pour le retenir.


— Kreeg-ah, Tar-gash !
cria-t-il en bondissant en avant et d’un revers de son bras puissant il
précipita le Sagoth la tête la première au milieu des taillis bordant la piste.


Au cri de Kreeg-ah, qui dans
le langage des anthropoïdes est synonyme d’attention, Tar-gash fit volte-face
pour apercevoir la massue que M’wa-lot courroucé brandissait au-dessus de sa
tête, mais un autre spectacle écarquilla de surprise ses yeux féroces. L’étrange
gilak qu’il avait fait prisonnier s’était précipité par-derrière sur le chef. Un
bras de bronze s’était rapidement glissé autour du cou royal sur lequel il
exerçait une pression irrésistible. Puis se pliant en deux d’un brusque coup de
reins, le gilak fit culbuter son antagoniste par-dessus sa tête et l’envoya s’écraser
aux pieds de ses propres guerriers ahuris. Après quoi il s’élança aux côtés de
Tar-gash et d’une rapide volte-face affronta la tribu auprès de son nouvel
allié.


Instantanément une vingtaine
de massues se levèrent contre les rebelles.


— Resterons-nous sur
place pour nous battre, Tar-gash ? demanda le Seigneur de la Jungle.


— Ils nous tueront, dit
Tar-gash. Si tu n’étais pas un gilak, nous pourrions nous enfuir par les arbres,
mais comme tu ne sais pas courir dans les branches, nous combattrons.


— Prends la tête, dit
Tarzan. Il n’est piste sagoth que Tarzan ne puisse suivre.


— Alors suis-moi, dit
Tar-gash et ce disant il jeta sa massue à la tête des guerriers menaçants et, virant
sur place, prit sa course le long de la piste. En une douzaine de bonds
puissants, il eut atteint un arbre et bondi dans une branche, suivi de près par
le gilak à la peau glabre.


Les guerriers velus de M’wa-lot
poursuivirent les deux fugitifs sur une courte distance pour abandonner bientôt,
comme l’avait prévu Tarzan, car dans son propre peuple on se contentait
généralement de chasser de la tribu un mâle récalcitrant, sans chercher
autrement à le molester, tant qu’il ne manifestait pas l’intention de revenir.


Sitôt que les deux fugitifs
se furent assurés que la poursuite était abandonnée, le Sagoth fit halte au
milieu des branches d’un arbre géant. Je suis Tar-gash, dit-il, lorsque Tarzan
le rejoignit.


— Je suis Tarzan, répondit
le Seigneur de la Jungle.


— Pourquoi m’as-tu
averti ? demanda Tar-gash.


— Je t’ai dit que je n’étais
pas venu parmi vous en ennemi, répliqua Tarzan, et lorsque je me suis aperçu
que To-yad avait réussi à persuader M’wa-lot de te tuer, je t’ai averti, car c’est
toi qui as empêché les mâles de me tuer lors de ma capture.


— Que faisais-tu dans le
pays des Sagoths ? demanda Tar-gash.


— Je chassais, répondit
Tarzan.


— Où veux-tu aller à
présent ? demanda le Sagoth.


— Je vais retourner
auprès de mon peuple, répondit Tarzan.


— Où est-il ?


Tarzan hésita. Il leva les
yeux vers le soleil dont les rayons filtraient à travers le feuillage de la forêt.
Il regarda autour de lui – ne vit que du feuillage. Aucun indice sur les
branches ni sur les frondaisons ne lui permettait de s’orienter. Tarzan, le
Seigneur de la Jungle, était complètement égaré !
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Ramené au sol


Du haut des branches où il
avait trouvé refuge, Jason Gridley contemplait le festin des grands félins avec
une sorte de fascination horrifiée.


La scène à laquelle il venait
d’assister – spectacle d’une incroyable sauvagerie – lui donnait une idée de ce
qu’avait pu être la vie à la surface du globe terrestre, à l’aube de l’humanité.


Peut-être fallait-il voir
dans le drame qui venait de se dérouler sous ses yeux l’une des causes
déterminantes qui avaient amené l’extinction de tous ces animaux sur le monde
extérieur.


La manœuvre concertée des grands
félins à dents de sabre de Pellucidar, pour encercler les autres bêtes de la
forêt dans cette clairière propice au massacre, témoignait d’une intelligence
dépassant de loin celle dont font actuellement preuve les carnassiers dans le
monde extérieur, où une entreprise de cette envergure réalisée en vue du bien
commun est rigoureusement inconnue.


Sous les yeux de Gridley
gisaient une multitude d’animaux morts dont un grand nombre avaient été
sacrifiés inutilement, car jamais les tigres survivants ne parviendraient à
consommer leur chair avant que celle-ci n’eût atteint un degré de putréfaction
avancé susceptible de rebuter ces félins. Ce fait suggérait que l’ingéniosité
des tigres avait atteint le point où l’on pouvait s’attendre raisonnablement à
la voir se retourner contre eux et provoquer leur propre extinction, car dans
leur fureur sanguinaire ils massacraient sans discrimination mâles, femelles, jeunes
et vieux. Si la tuerie se poursuivait sur le même rythme durant des siècles, il
arriverait un moment où, leurs proies naturelles se trouvant totalement anéanties,
ils n’auraient plus d’autre ressource pour calmer leur faim que de s’entre-dévorer
mutuellement.


Le dernier stade du
développement des grands félins, sur la surface extérieure du globe, avait dû
être bref et terrible, et le même processus se reproduirait probablement en
Pellucidar.


De même que les grands félins,
en atteignant le sommet de leur développement mental, avaient scellé leur
propre perte, on pouvait également penser qu’au cours de l’ère précédente, les
gigantesques dinosaures carnassiers du jurassique avaient provoqué l’extinction
de leurs propres contemporains et par contrecoup, la leur. Jason n’eut aucune
peine à appliquer le même raisonnement à l’évolution de l’homme sur la surface
du globe et à sa possible extinction dans un avenir pas tellement lointain. En
fait il se souvenait parfaitement de certains calculs effectués par des
statisticiens qui démontraient qu’en moins de deux cents ans la race humaine se
serait multipliée au point d’épuiser toutes les ressources du globe. La
dernière génération n’aurait le choix qu’entre se laisser mourir de faim ou se
livrer au cannibalisme, afin de prolonger à titre provisoire une détestable
existence.


Dans ce laboratoire que
constitue la nature, la domination des autres espèces par une race particulière
n’est-elle pas autre chose qu’une expérience dans cette recherche éternelle de
la perfection ? Les invertébrés avaient cédé le pas aux poissons, les
poissons aux reptiles, les reptiles aux mammifères et aux oiseaux, et ceux-ci à
leur tour avaient dû s’incliner devant l’intelligence supérieure de l’homme.


Quelle serait l’évolution
suivante ? Un être nouveau succéderait certainement à l’homme qui, pensait
Gridley, constitue à coup sûr l’erreur la plus tragique du Créateur ; ne
réunit-il pas en effet tous les défauts et les vices des espèces qui l’ont
précédé, depuis les invertébrés jusqu’aux mammifères, et dont il n’a conservé
que peu de vertus ?


Tandis qu’il était en proie à
ces réflexions désabusées, il ne perdait pas de vue d’autres préoccupations
plus immédiates parmi lesquelles dominait l’inquiétude sur le sort de ses
compagnons.


Où qu’il portât les yeux dans
la clairière, il ne découvrait aucune trace d’homme, mort ou vivant. À
plusieurs reprises il avait lancé des appels, mais sans recevoir de réponse. Il
était d’ailleurs vraisemblable que sa voix ait été couverte par les
rugissements des tigres à la curée. Il se reprit à espérer : ses
compagnons avaient peut-être réussi à s’échapper, mais von Horst… ? Qu’était-il
devenu ?


Sa seconde préoccupation
était le moyen d’assurer son propre salut et de regagner le 0-220. Il pensait
qu’à la tombée de la nuit les fauves abandonneraient le lieu de leur festin et
instinctivement il tourna les yeux vers le soleil pour se faire une idée
approximative de l’heure. Il se souvint brusquement qu’il n’y aurait jamais de
nuit, que jusqu’à la fin des siècles il serait toujours midi dans le monde
intérieur. Alors il se demanda depuis combien de temps il avait quitté le vaisseau
aérien. Il jeta un coup d’œil à sa montre et comprit à la réflexion que ce
geste n’avait aucune signification. L’aiguille des heures aurait pu effectuer
un tour complet du cadran depuis la dernière fois qu’il l’avait consultée, car
avec tous les événements qui s’étaient déroulés depuis leur départ du 0-220, comment
l’esprit de l’homme aurait-il pu, sans aide, calculer le temps écoulé ?


Pourtant les fauves
finiraient bien par se rassasier et abandonner la clairière. Après eux, néanmoins,
viendraient les hyénodons, les chacals et leurs féroces cousins, les chiens
sauvages. En regardant ces derniers, assis sur leur arrière-train à
respectueuse distance des tigres, il se disait tristement qu’autant même que
les tigres ils constitueraient un obstacle à sa fuite.


Les hyénodons, en particulier
offraient un aspect particulièrement décourageant. Ils avaient le corps aussi
grand que celui d’un mastiff adulte. Ils se déplaçaient sur des jambes courtes
et puissantes, et leurs larges mâchoires étaient massives et robustes. Une
toison sombre et broussailleuse couvrait leur dos et leurs flancs, pour virer
au blanc sur la poitrine et le ventre.


Une faim dévorante torturait
Jason Gridley en même temps qu’une invincible envie de dormir. Il en déduisit
qu’il avait dû quitter le 0-220 depuis de nombreuses heures, et pourtant les
fauves continuaient à dévorer au-dessous de lui.


Un thag mort gisait au pied
de l’arbre dans les branches duquel l’Américain menait sa veille solitaire. Jusqu’à
présent aucun des fauves n’avait entamé sa chair et le tigre le plus proche se
trouvait à cinquante mètres de distance. Gridley avait faim, tellement faim qu’il
guignait le thag avec convoitise. Il inspecta les alentours, mesurant la
distance séparant l’arbre du tigre le plus rapproché et s’efforçant de calculer
le temps qu’il lui faudrait pour remonter sur son perchoir, hors de portée des
fauves, s’il se risquait à descendre jusqu’au sol. Il avait vu les tigres en
action et savait avec quelle vitesse ils parcouraient le sol. Ils étaient, d’autre
part, fort capables de bondir jusqu’au niveau de la branche sur laquelle il
était juché.


Dans l’ensemble il avait fort
peu de chances de mener son projet à bien, si le tigre le plus proche faisait
mine de s’y opposer. Mais aussi grand que fût le danger, la faim eut le dernier
mot. Gridley dégaina son couteau de chasse et se laissa glisser doucement à
terre, sans quitter de l’œil le tigre. Rapidement il découpa de longues
tranches de viande dans la croupe de l’animal.


Le tarag, qui continuait à
manger à cinquante mètres de là, leva les yeux. Jason coupa une dernière
tranche, rengaina son couteau et regagna prestement la sécurité de son arbre. Le
tarag laissa retomber sa tête sur la dépouille de sa victime et ferma les yeux.


L’Américain rassembla des
rameaux morts qui tenaient encore aux branches et construisit un petit feu sur
une large fourche.


C’est ainsi qu’il fit cuire
quelques tranches de viande ; les bords étaient carbonisés, l’intérieur
pratiquement cru, et pourtant Jason Gridley eût été prêt à jurer que de sa vie
il n’avait fait repas plus délicieux.


Combien de temps durèrent ses
activités culinaires, il n’aurait pu le dire, mais lorsqu’il jeta de nouveau un
regard dans la clairière, il constata que la plupart des tigres avaient quitté
les lieux et se dirigeaient indolemment vers la forêt, leurs panses distendues
montrant éloquemment à quel point ils s’étaient gavés. Et sur les pas des
fauves, les hyénodons, les chiens sauvages et les chacals entrèrent en scène
pour prendre leur part du festin.


Les hyénodons interdirent la
salle de banquet aux seigneurs de moindre importance, et Gridley en conclut qu’il
lui faudrait une nouvelle attente interminable ; il ne se trompait pas. Lorsque
les hyénodons furent repus, ce fut le tour des chiens sauvages qui tinrent en
respect les chacals.


Dans l’intervalle, l’Américain
avait confectionné une grossière plate-forme parmi les branches de l’arbre. Il
s’y était endormi et à présent il venait de s’éveiller frais et dispos, mais en
proie à une soif torturante.


Les chiens sauvages
quittaient la clairière à ce moment précis, et Gridley résolut de ne pas
attendre plus longtemps. Déjà l’odeur de chair en décomposition lui faisait
prévoir pour l’avenir des épreuves encore plus pénibles et il craignait de voir
les tigres retourner vers leurs victimes.


Il se laissa glisser de son
arbre et suivit la lisière de la forêt à la recherche de la piste que son
groupe avait empruntée pour pénétrer dans la clairière. Dans leur retraite, les
chiens sauvages se retournèrent en poussant des grondements à son adresse et en
retroussant leurs babines sur leurs crocs, mais sachant à quel point leurs
panses étaient pleines, il ne redoutait pas une attaque de leur part ; quant
aux chacals, il avait pour eux le même dédain que toutes les autres créatures.


À son grand désarroi, Gridley
constata que d’innombrables pistes débouchaient dans la clairière et qu’aucune
marque distinctive ne lui permettait de reconnaître celle qu’il avait empruntée
pour y pénétrer. Les empreintes que les membres de son groupe auraient pu
laisser derrière eux se trouvaient entièrement effacées par celles des
carnassiers.


Il tenta de reconstituer le
chemin qu’il avait suivi à travers la clairière pour se rendre à son arbre, et
par ce moyen détermina une orientation sans pouvoir affirmer pour autant qu’elle
était la bonne. Le déconcertant soleil de midi qui le criblait de ses rayons
semblait se rire de ses efforts infructueux.


Tandis qu’il poursuivait sa
route sur le sentier solitaire, conscient qu’à chaque instant il pouvait se
trouver nez à nez avec quelque monstre antédiluvien, Jason Gridley se demandait
comment les ancêtres simiesques de l’homme avaient pu survivre et transmettre à
leur postérité leurs caractéristiques, pour déplaisantes qu’elles pussent être.
Vivrait-il assez longtemps pour regagner le 0-220 ? Il en doutait fort. Mais
la simple idée de prendre épouse et d’élever une famille lui semblait
totalement ridicule.


L’aspect de la forêt dans
laquelle il s’était engagé lui semblait familier, mais il en eût été de même
dans toutes les autres pistes, et il se reprocha amèrement de n’avoir pas fait
marquer les arbres tout le long du sentier qu’il avait emprunté pour venir. Il
se traita intérieurement de tous les noms les plus ignominieux ; mais ses
regrets concernaient moins sa propre sécurité que celle des autres membres de l’expédition
dont il assumait la responsabilité.


Jamais, au cours de sa vie, Jason
Gridley ne s’était senti aussi dérisoire, aussi perdu. Rien n’était plus
déprimant, plus affolant que de patauger sans répit le long de cette
interminable piste sans avoir la moindre idée s’il se rapprochait du 0-220 ou s’il
marchait dans une direction diamétralement opposée. Pourtant, il n’y avait rien
d’autre à faire. Et toujours ce maudit soleil de midi qui le criblait
impitoyablement de ses rayons – ce soleil cruel qui voyait son vaisseau mais ne
pouvait pas l’y conduire.


La soif le faisait souffrir, mais
tout en restant cependant supportable. À quelque distance de là, un ruisseau
traversait la piste. Il but avidement et s’étendit quelque temps pour se
reposer. Puis il alluma du feu, fit cuire quelques nouvelles tranches de viande,
but encore une fois, et reprit sa marche harassante, mais cette fois avec de
nouvelles forces.


À bord du 0-220, les heures s’écoulaient
monotones. L’inquiétude s’emparait des officiers et du personnel demeuré sur
place, se transformant petit à petit en angoisse, puis en certitude : l’expédition
s’était terminée en désastre.


— Il y a maintenant près
de soixante-dix heures qu’ils sont partis, fit remarquer Zuppner, qui, en
compagnie de Dorf et de Hines, passait le plus clair de son temps dans la
cabine supérieure d’observation ou à faire les cent pas sur l’étroite
passerelle courant de bout en bout du vaisseau, tout au haut de l’enveloppe. De
ma vie je n’ai connu pareille incertitude, continua-t-il tristement. Mais je
vous l’avoue en toute franchise, je ne sais plus à quoi me résoudre.


— Cela montre bien, dit
Hines, combien nous dépendons des habitudes, des coutumes et des précédents
pour déterminer toutes nos actions, même lorsqu’il s’agit de ce que nous nous
plaisons à appeler des circonstances imprévues. Ici nous n’avons pour nous
guider ni habitude, ni coutumes, ni précédents.


— Nous ne pouvons que
faire appel à nos propres ressources, dit Dorf, or ce qu’il y a de plus
humiliant, en l’occurrence, c’est de constater que nous n’avons pas de
ressources.


— Du moins dans l’environnement
actuel, dit Zuppner. Sur la surface du globe, la question ne se serait même pas
posée : nous aurions immédiatement croisé alentour à la recherche des
disparus ; nous aurions effectué de rapides incursions au-dessus du
territoire environnant avec retours fréquents à notre base ; mais ici, en
Pellucidar, si seulement nous perdions de vue notre point d’ancrage, il n’est pas
un seul d’entre nous qui oserait se prétendre capable de le retrouver. Et c’est
un risque que nous ne pouvons pas courir, car s’il reste un seul espoir à ces
hommes, c’est de retrouver le vaisseau à l’endroit même où ils l’ont quitté.


À quelque quarante-cinq
mètres plus bas, Robert Jones se penchait à tomber, hors de la porte de la
cambuse en s’efforçant d’apercevoir le soleil qui criblait le dirigeable de ses
rayons. Sur son visage simple et bon se lisait une expression de perplexité non
dénuée de crainte superstitieuse, et lorsqu’il réintégra la cambuse, il tira de
sa poche une patte de lapin. Il la fit doucement entrer en contact avec chacun
de ses yeux, puis en frictionna vigoureusement le haut de son crâne tout en
murmurant entre ses dents des paroles incohérentes.


Du haut de son observatoire
sur la passerelle, le lieutenant Hines scrutait le paysage dans toutes les
directions à l’aide de puissantes jumelles. Il avait si souvent répété cette
manœuvre qu’il croyait connaître par cœur tous les arbres, toutes les feuilles
et jusqu’au moindre brin d’herbe qui se trouvait dans son champ de vision. Les
bêtes sauvages qui traversaient et retraversaient la clairière étaient depuis
longtemps devenues pour ces trois hommes un spectacle familier. À chaque fois
qu’un animal sortait du couvert lointain, les jumelles étaient braquées sur lui
pour l’identifier ; mais cette fois Hines fit entendre une exclamation
brusque.


— Qu’y a-t-il ? demanda
Zuppner. Que voyez-vous ?


— C’est un homme ! s’exclama
Hines. J’en suis sûr !


— Où ça ? demanda
Dorf en levant ses propres jumelles au niveau de ses yeux.


— Environ deux degrés
sur bâbord.


— Je le vois, dit Dorf. Il
s’agit de Gridley ou de von Horst. En tout cas, il est seul.


— Prenez immédiatement
dix hommes d’équipage, lieutenant, dit Zuppner en se tournant vers Dorf. Assurez-vous
qu’ils soient bien armés et portez-vous à sa rencontre. Ne perdez pas de temps,
cria-t-il au lieutenant qui plongeait déjà dans la cheminée de communication.


Les deux officiers demeurés à
leur poste d’observation au sommet du dirigeable virent Dorf et sa troupe s’éloigner
dans la clairière à la rencontre de l’homme qu’ils voyaient s’approcher petit à
petit du 0-220. Ils virent la distance se rétrécir progressivement entre le
groupe et l’homme isolé que le terrain vallonné empêchait de se voir
mutuellement. Lorsqu’ils ne furent plus séparés que par une centaine de mètres,
Dorf le vit apparaître derrière une dénivellation et c’est à ce moment qu’il
reconnut Jason Gridley.


Ils accomplirent les derniers
mètres au pas de course, s’étreignirent les mains et les premières paroles de l’Américain
furent pour demander des nouvelles de ses compagnons.


Dorf secoua la tête : Vous
êtes le seul qui soit rentré, dit-il.


La lueur d’espoir qui faisait
briller les yeux de Gridley s’éteignit aussitôt et il parut soudain las et
vieilli tandis qu’il saluait les ingénieurs et mécaniciens qui allaient lui
servir d’escorte pour regagner le vaisseau.


— Je suis en vue du
0-220 depuis fort longtemps, dit-il, mais je ne pourrais préciser davantage. J’ai
brisé ma montre dans la forêt, en bondissant dans un arbre pour échapper à un
tigre. J’ai dû me percher de nouveau sur la lisière de la forêt pour éviter un
nouveau fauve. J’ai l’impression d’avoir été absent au moins une semaine. Il y
a combien de temps que je suis parti, Dorf ?


— Environ soixante-douze
heures.


Le visage de l’Américain s’éclaira.
Dans ce cas, tout espoir de retrouver les autres n’est pas encore perdu, dit-il.
Je croyais sincèrement que j’avais quitté le dirigeable depuis une semaine. J’ai
dormi bien des fois… mais pendant combien de temps ? Je serais bien
incapable de le dire. Et puis j’ai marché durant des périodes qui m’ont paru
interminables, sans prendre de sommeil, sans doute parce que je souffrais
terriblement de la faim, de la soif et de la fatigue.


Durant la marche de retour
vers l’aéronef, Jason Gridley insista pour entendre un compte rendu détaillé de
tout ce qui s’était passé pendant son absence, mais ce n’est qu’après avoir
retrouvé Zuppner et Hines qu’il consentit à raconter les mésaventures dont les
membres de la petite expédition avaient été les infortunés héros.


— Avant tout, je
voudrais prendre un bain, déclara-t-il, après avoir été accueilli par Zuppner
et Hines, si vous voulez bien demander à Bob de me faire rôtir une paire de
bœufs, je vous raconterai les avatars de l’expédition pendant que je m’occuperai
à les engloutir. Les quelques tranches de bos primigenus et les fruits
sauvages que j’ai mangés m’ont tout juste ouvert l’appétit.


Une demi-heure plus tard, rafraîchi
par un bain, un coup de rasoir et des vêtements propres, il les rejoignit au
mess.


Au moment où les trois hommes
prenaient place à table, Robert Jones déboucha de la cambuse, son visage noir
illuminé d’un sourire resplendissant.


— Ah pou’ sû’ que j’suis
content de vous voi’, M’sieur Jason, dit Robert. J’étais sû’ qu’il allait a’iver
quelque chose d’heu’eux… je savais que nous allions avoi’ de la chance.


— Je suis bien content d’être
de retour, Bob, dit Gridley, et je ne connais personne qui soit plus heureux de
te revoir, car ta cuisine m’a fichtrement manqué. Mais qu’est-ce qui t’a donné
à penser que nous aurions de la chance ?


— Je viens d’avoi’ une b’ève
conve’sation avec ma patte de lapin. Pa’ole d’honneu’, cette vieille copine ne
me t’ompe jamais. Mais si jamais je venais à la pe’d’e, ce se’ait la
catastrophe, pou’ sû’.


— Ce ne sont pas les
lapins qui manquent aux alentours, dit Zuppner. Nous pourrions t’en procurer un
boisseau en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


— Ce’tainement, m’sieur
cap’taine, mais vous ne pouvez pas les att’aper au clai’ de lune, dans un pays
où il n’y a pas de nuit et de lune, et aut’ement, leurs pattes manquent d’efficacité.


— Alors, nous avons
rudement bien fait de t’emmener avec nous, dit Jason, et c’est là un événement
bigrement heureux pour Pellucidar qui n’a jamais possédé une patte de lapin
efficace durant toute son existence. Mais je prévois déjà que tu vas avoir
besoin très bientôt de ta patte de lapin, Bob.


— Comment cela, m’sieu ?
demanda Robert.


— Les esprits me disent
qu’il va sûrement t’arriver quelque chose si tu ne te hâtes pas d’amener les
plats sur la table, dit Gridley en riant.


— Oui, m’sieu, tout de
suite, m’sieu ! s’écria le noir en se précipitant dans la cambuse.


Tout en mangeant, Gridley
raconta en détail les aventures qui s’étaient déroulées au cours de ces
soixante-douze heures et les trois hommes se torturèrent l’esprit pour
conjecturer avec quelque précision la distance qu’il avait parcourue depuis son
départ du dirigeable et la direction prise par l’expédition.


— Croyez-vous que vous
pourriez conduire une nouvelle équipe à la clairière où vous avez été séparé de
von Horst et des Waziris ? demanda Zuppner.


— Bien entendu, répondit
Gridley, en effet nous avons marqué les arbres depuis le moment où nous avons
pénétré dans la forêt, jusqu’à la piste que nous avons suivie sur la gauche. En
fait on n’aura pas besoin de moi, et si nous décidons de lancer une nouvelle
expédition, je n’en ferai pas partie.


Les officiers le regardèrent
avec surprise, et un silence embarrassé s’établit pendant quelques instants.


— J’ai conçu un plan que
j’estime meilleur, poursuivit l’Américain. Il reste encore vingt-sept hommes à
bord. En cas de nécessité absolue, douze hommes peuvent suffire à manœuvrer le vaisseau.
Ce qui en laisse quinze pour former l’expédition. En faisant abstraction de ma
personne, cela fera quatorze, et lorsque vous aurez entendu l’exposé de mon
plan, si vous décidez de lancer cette expédition, je suggère que le lieutenant
Dorf en prenne le commandement, tandis que le capitaine Zuppner et Hines se chargeront
de la conduite du vaisseau au cas où aucun de nous ne reviendrait, ou que vous
décidiez en dernier recours de partir à notre recherche.


— Je pensais que vous ne
vouliez pas prendre part à l’expédition ? dit Zuppner.


— Je ne l’accompagnerai
pas, en effet, mais je partirai seul à bord de l’aéroplane de reconnaissance, et
je propose qu’elle ne prenne le départ qu’au moins vingt-quatre heures après
mon décollage, car dans cet intervalle, j’aurai, soit retrouvé les hommes
manquants, soit complètement échoué.


Zuppner secoua la tête d’un
air de doute. Hines, Dorf et moi avons déjà discuté de la question, dit-il. Hines
aurait bien voulu effectuer un vol à bord de cet appareil, mais il sait mieux
que personne qu’il serait probablement incapable de revenir au 0-220 une fois
qu’il l’aurait perdu de vue. En effet, il ne faut pas oublier que nous ne
connaissons aucun repère terrestre dans la direction où doivent s’effectuer nos
recherches.


— J’ai tenu compte de
toutes ces considérations, répondit Gridley, et je me rends parfaitement compte
qu’il s’agit au mieux d’une tentative quasi désespérée.


— Permettez-moi de
tenter l’aventure, dit Hines, j’ai davantage l’expérience du vol qu’aucun de
vous, à l’exception peut-être du capitaine Zuppner. Mais il n’est pas question
de mettre sa vie en danger.


— Vous êtes sans doute, les
uns et les autres, plus aptes que moi à la réalisation d’un tel vol, répondit
Gridley, mais cela ne me délie pas pour autant de mes responsabilités. Plus que
tout autre, je suis responsable de notre présence ici et par conséquent de la
sécurité des membres de l’expédition disparus. Dans ces conditions, je ne puis
permettre à nul autre d’entreprendre ce vol. J’espère que vous comprendrez mes
sentiments et que vous voudrez bien me faire la faveur de ne plus élever d’autre
objection à mon projet.


Plusieurs minutes s’écoulèrent
dans le silence, chacun s’absorbant dans la dégustation de son café en fumant
force cigarettes. Ce fut Zuppner qui ouvrit la bouche le premier.


— Avant d’entreprendre
cette aventure, vous devriez dormir longuement. Pendant ce temps nous
sortirions l’avion et nous le ferions soumettre à une révision complète. Il
faut mettre de votre côté toutes les chances possibles de succès.


— Merci, dit Gridley. Vous
avez sans doute raison de vouloir me faire dormir. Je répugne à perdre du temps,
mais si voulez bien m’appeler sitôt que l’appareil sera prêt, je vais de ce pas
me rendre à ma cabine et prendre autant de sommeil que je pourrai.


Tandis que Gridley dormait, l’aéroplane
de reconnaissance, logé dans un compartiment de poupe, fut descendu à terre et
soumis à une révision sévère de la part des ingénieurs et des mécaniciens du
0-220.


Avant même que l’appareil ne
fût complètement prêt, Gridley apparut à la porte de sa cabine et descendit sur
le sol.


— Vous n’avez pas dormi
longtemps, dit Zuppner.


— J’aurais été bien en
peine de le dire, dit Gridley, quoi qu’il en soit, je me sens reposé, et de
toute façon il m’eût été impossible de prolonger mon sommeil davantage en
sachant que mes camarades sont perdus quelque part dans la forêt et qu’ils
attendent du secours.


— Quelle direction
comptez-vous prendre ? demanda Zuppner, et de quelle façon pensez-vous
vous ménager une chance raisonnable de revenir à votre base ?


— Je survolerai
directement la forêt sur une distance équivalant à peu près à celle qu’ils
auront eu le temps de parcourir durant leur absence, en assumant qu’ils ont
perdu toute notion de lieu et de temps et qu’ils se sont écartés régulièrement
du vaisseau. Dès que j’aurai gagné suffisamment d’altitude, j’essaierai de
découvrir un repère naturel, comme une montagne, un cours d’eau, à proximité du
vaisseau, et de temps en temps, au fur et à mesure de ma progression, je
noterai de nouveaux repères. Je crois que de cette façon je pourrai aisément
retrouver mon chemin pour rentrer, d’autant plus que le rayon d’action de l’appareil
est d’environ quatre cents kilomètres au total.


Lorsque j’aurai atteint le
point le plus éloigné auquel l’expédition aurait pu vraisemblablement parvenir,
je commencerai à décrire des cercles, en comptant sur le bruit du moteur pour
attirer l’attention des hommes égarés, en assumant qu’ils trouveront un moyen
de me signaler leur présence, ce qu’ils peuvent faire même en région boisée en
brûlant des herbes qui produisent beaucoup de fumée.


— Vous comptez atterrir ?
demanda Zuppner en indiquant d’un geste de la tête le lourd fusil que Gridley
tenait à la main.


— Si je les trouve en
terrain découvert, j’atterrirai en effet, et mes récentes expériences m’ont
appris qu’il est fort imprudent de se promener sans arme dans les forêts de
Pellucidar.


Après une inspection
minutieuse de l’appareil, Gridley serra la main de ses amis, fit ses adieux au
personnel du dirigeable qui observait avec anxiété les préparatifs du départ.


— Au revoir mon vieux, dit
Zuppner, et que Dieu et la chance vous accompagnent.


Gridley serra la main de l’homme
qu’il était venu à considérer comme un ami courageux et loyal, et prit place
dans le cockpit découvert de l’aéroplane de reconnaissance. Deux mécaniciens
firent tourner l’hélice, le moteur se mit à ronfler et bientôt l’appareil s’éloigna
sur la plaine herbeuse en direction de la forêt. On le vit bientôt s’élever
rapidement, décrire un grand cercle et les assistants comprirent que l’Américain
cherchait un repère. Il répéta encore une fois l’opération puis fonça droit sur
la forêt.


C’est seulement après avoir
accompli le premier cercle que Jason Gridley prit conscience de l’inconvénient
majeur que constituait ce paysage sans horizon lorsqu’il s’agirait pour lui de
revenir.


Il avait imaginé une montagne
qui se découperait franchement sur le ciel et qui serait demeurée constamment
dans son champ de vision durant toute la durée du vol.


Il existait bien des
montagnes à l’horizon, mais elles ne se détachaient aucunement sur un ciel bleu.
Elles se fondaient simplement dans le paysage situé au-delà, se plaquant aux
parois incurvées d’un gigantesque bol. Il accomplit un deuxième tour fouillant
de ses yeux perçants une quelconque éminence dans la topographie environnante, sans
rien découvrir d’autre que la plaine herbeuse sur laquelle reposait le 0-220.


Sentant qu’il ne pouvait
perdre davantage de temps et d’essence à la recherche d’un repère qui n’existait
pas et devinant que la plaine ne demeurerait visible que sur une distance
relativement courte, il décida, faute de mieux, de s’en contenter.


Il survola les frondaisons de
la forêt primitive dont le voile impénétrable lui dissimulait complètement le sol,
pensant avec dépit qu’il passait peut-être à quelques mètres au-dessus de la
tête de ses camarades. Mais il n’avait pas le choix. Au retour, il décrirait
des cercles ou poursuivrait une course en zigzag, guettant anxieusement un
signe, un signal quelconque.


Pendant près de deux heures, Jason
Gridley fonça droit devant lui franchissant forêts, plaines, collines, mais
sans découvrir nulle trace de ceux qu’il cherchait. Déjà il avait atteint l’extrême
limite de la distance qu’il s’était fixée avant son départ, lorsque se profila
dans le lointain une chaîne de hautes montagnes. Leur seule présence l’aurait
déterminé à rebrousser chemin, puisque les membres de l’expédition parvenus à
ce point, en supposant qu’ils aient pu parcourir une telle distance, se seraient
inévitablement aperçus qu’ils faisaient fausse route.


Tandis qu’il entamait un
virage sur l’aile pour revenir en arrière, il vit du coin de l’œil un objet
situé immédiatement au-dessus de lui, et jetant un rapide regard en arrière, l’étonnement
lui coupa le souffle.


Planant maintenant à l’aplomb
de son appareil se tenait une créature gigantesque dont l’envergure approchait
sensiblement celle de l’avion. L’homme entrevit des mâchoires terrifiantes
armées de dents puissantes, puis dans l’instant où il prenait conscience de ce
stupéfiant anachronisme, l’être de cauchemar se lançait à l’attaque.


Gridley volait à une altitude
d’environ mille mètres lorsque l’immense ptéranodon piqua droit sur l’aéronef. Jason
chercha à se dérober en plongeant. Un craquement terrifiant, un crépitement de
bois fracassé, un froissement de métal… en fonçant sur sa proie, le ptéranodon
venait de se jeter en plein dans l’hélice.


Tout se passa si vite que
Jason Gridley eût été bien en peine de reconstituer la scène, cinq minutes plus
tard.


L’avion se retourna
complètement, et au même instant, l’Américain sauta. Il tira la corde de son
parachute. Il reçut un choc violent sur la tête et perdit conscience.
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Un Phororhacos du miocène


— Ou est ton peuple ?
demanda de nouveau Tar-gash.


Tarzan secoua la tête : Je
ne sais pas, dit-il.


— Où est ton pays ?
dit l’homme-gorille.


— Très, très loin, répondit
le Seigneur de la Jungle. Il n’est pas en Pellucidar. Mais cela, le Sagoth ne
pouvait pas le comprendre, pas plus d’ailleurs qu’une créature pût se perdre, car
il y avait en lui cet instinct inné du pigeon voyageur, commun à tous les
habitants de Pellucidar que la nature, par une sage prévoyance, avait mis à
leur disposition en un monde dépourvu de tout corps céleste capable de les
guider.


Eût-il été possible de le
transporter instantanément en un point quelconque de cet immense monde
intérieur, sauf en plein océan, qu’il aurait immédiatement retrouvé, sans
dévier d’un pouce, le chemin de sa terre natale, et ce don étant chez lui inné,
il lui était impossible de comprendre que Tarzan en fût dépourvu.


— Je sais où se trouve
une tribu d’hommes, dit-il un peu plus tard. Peut-être s’agit-il de ton peuple.
Je te conduirai vers lui.


Comme Tarzan n’avait pas la
moindre idée de l’endroit où se trouvait le 0-220, que Tar-gash faisait
peut-être allusion aux membres de l’expédition, il estima qu’il valait autant
suivre l’homme-gorille que de choisir toute autre direction, aussi déclara-t-il
qu’il était prêt à accompagner le Sagoth.


— Depuis combien de
temps as-tu vu cette tribu d’hommes ? s’enquit-il au bout d’un moment, séjournent-ils
depuis longtemps à l’endroit où tu les as vus ?


Selon la réponse du Sagoth à
ses questions, le Seigneur de la Jungle pensait pouvoir déterminer si les
hommes auxquels Tar-gash faisait allusion étaient bien des membres de l’expédition
du 0-220 ; en effet, s’ils étaient nouveaux venus dans la région, il y
avait quelque chance qu’ils fussent ceux qu’il cherchait ; mais il n’obtint
de son compagnon aucune réponse satisfaisante pour la bonne raison que le temps
n’avait aucun sens pour Tar-gash. Et c’est ainsi que, sans la moindre hâte, ils
se mirent en quête de la tribu d’hommes dont avait parlé l’homme-gorille. Ils
se pressaient d’autant moins que, pour le Sagoth, le temps n’existait pas ;
d’ailleurs, il n’avait jamais tenu une grande place dans l’existence du
Seigneur de la Jungle, sauf en certaines circonstances critiques.


C’étaient là deux compagnons
étrangement assortis – l’un, une créature qui venait tout juste de franchir le
seuil de l’humanité, l’autre, un Lord anglais de plein droit et qui par
certains aspects n’était guère moins primitif que le sauvage et hirsute mâle
que le hasard avait placé à ses côtés.


Au début, Tar-gash avait
tendance à considérer avec mépris cet être d’une autre race qu’il considérait
comme inférieure à la sienne sous le rapport de la force, de l’agilité, du
courage et de la connaissance de la jungle, mais il ne fut pas long avant de
professer pour son compagnon le plus grand respect. Et par l’effet du respect
que lui inspiraient ses prouesses, il s’attacha à lui par des liens de loyauté
aussi proches de l’amitié que le lui permettait le caractère sauvage de son
primitif cerveau.


Ils chassaient ensemble, se
battaient ensemble. Ils volaient dans les frondaisons des arbres, lorsque les
grands félins poursuivaient leurs proies sur le sol, suivaient des pistes de
chasse vieilles de plusieurs siècles, sous les arbres chenus de Pellucidar et à
travers les prairies onduleuses émaillées de fleurs.


Ils vivaient largement des
ressources de la terre car ils étaient tous deux d’habiles chasseurs.


Tarzan façonna un nouvel arc
et une robuste sagaie ; au début le Sagoth se refusa même à les remarquer,
mais lorsqu’il vit avec quelle aisance et quelle rapidité ils garnissaient leur
garde-manger, il manifesta un vif intérêt à leur endroit et Tarzan lui apprit
alors à se servir de ces armes et plus tard à les façonner.


La contrée qu’ils
traversaient était bien irriguée et grouillante de gibier. Elle était
partiellement boisée avec de grandes étendues de terrains découverts, où de
prodigieux troupeaux d’herbivores paissaient sous l’éternel soleil de midi et, du
fait de leur présence, les bêtes de proie – et quelles bêtes ! – étaient
nombreuses.


Tarzan avait pensé qu’aucun
monde ne pouvait se comparer au sien, aucune jungle à la sienne, mais plus il s’enfonçait
profondément dans les merveilles de Pellucidar, plus il s’éprenait de ce monde
sauvage, primitif, plein de cette vie naturelle qu’il aimait tant. Qu’il y eût
peu d’hommes en Pellucidar était pour ce monde sa meilleure recommandation. Eussent-ils
été complètement absents que le Seigneur de la Jungle l’eût considéré comme un
véritable Paradis Terrestre, car qui, plus que les bêtes sauvages de la jungle,
connaît la cruauté inconsidérée de l’homme ?


L’amitié qui s’était
développée entre Tarzan et le Sagoth – fondamentalement basée sur le respect qu’inspiraient
à l’un les prouesses de l’autre – augmentait à mesure que chacun découvrait
chez son voisin de nouvelles qualités et caractéristiques personnelles
admirables, dont la moindre, à leurs yeux, n’était pas leur commun laconisme. Ils
ne parlaient que lorsqu’une conversation était indispensable, c’est-à-dire
rarement.


Si l’homme n’avait recours
aux paroles que pour exprimer quelque chose de valable avec le moins de mots
possibles, quatre-vingt-dix-huit pour cent de la race humaine pourrait aussi
bien être frappée de mutisme, réalisant ainsi une céleste harmonie entre
caboche et amygdales.


Et c’est ainsi que la
compagnie de Tar-gash venant s’ajouter à la poésie des paysages, des sons et
des senteurs dans ce nouveau monde, agissait sur le Seigneur de la Jungle comme
une drogue puissante, emplissant son âme d’allégresse et émoussant son sens des
responsabilités, au point que la nécessité de retrouver ses compagnons se
trouvait rejetée à l’arrière-plan de ses préoccupations. Eût-il deviné que
certains d’entre eux se trouvaient en péril, que son attitude eût immédiatement
changé, mais cela il l’ignorait. Bien au contraire il s’imaginait qu’ils
possédaient toutes facilités pour assurer leur sécurité et leur retour ultime
au monde extérieur, lesquels ne se trouveraient pas le moins du monde compromis
par son absence. Cependant, lorsqu’il prenait la peine d’y penser, il sentait
la nécessité de les rejoindre, de les trouver et savait qu’un jour ou l’autre
il devrait se joindre à eux pour regagner le monde qu’ils avaient quitté.


Mais toutes ces
considérations étaient fort éloignées de son esprit pour le moment. Les deux
compagnons traversaient une plaine onduleuse parsemée d’arbres isolés, à la
recherche de la tribu d’hommes dont avait parlé le Sagoth. Comparée aux autres
plaines qu’ils avaient traversées précédemment, celle-ci semblait étrangement
déserte, mais on en trouvait une explication dans le fait que l’herbe était
rase ce dont on pouvait déduire que les troupeaux s’étaient rendus à d’autres
pâtures après l’avoir tondue. L’absence de vie et de mouvement était quelque
peu déprimante et Tarzan se surprit même à regretter les dangers dont le pays
qu’ils venaient de quitter n’était point avare.


Ils avaient atteint environ
le centre de la plaine et apercevaient déjà le vert soutenu d’une forêt qui s’incurvait
concentriquement dans le lointain brumeux, lorsque leur attention fut attirée
par un bourdonnement bizarre qui les arrêta court. D’un même mouvement ils se
retournèrent et scrutèrent le ciel dans la direction d’où le bruit paraissait
provenir.


À grande altitude, un point
minuscule semblait sortir du brouillard lointain. Vite ! s’écria Tar-gash,
c’est un thipdar, et faisant signe à Tarzan de le suivre, il courut se réfugier
sous le feuillage d’un arbre de grande taille.


— Qu’est-ce qu’un
thipdar ? demanda Tarzan lorsqu’il eut rejoint son compagnon dans l’ombre
tutélaire.


— Un thipdar, répondit
le Sagoth, est un thipdar. Il ne put le décrire davantage et se contenta d’ajouter
que les Mahars s’en servaient parfois pour se protéger ou chasser le gibier à
leur place.


— Le thipdar est-il un
être vivant ? demanda Tarzan.


— Oui, répondit Tar-gash,
il vit, il est très fort et très cruel.


— Dans ce cas ce n’est
pas un thipdar que nous voyons là, dit Tarzan.


— Qu’est-ce donc ? demanda
le Sagoth.


— Un aéroplane, répondit
Tarzan.


— Qu’est-ce qu’un
aéroplane ? s’enquit le Sagoth.


— Il serait trop
difficile de te l’expliquer, répondit le Seigneur de la Jungle. C’est un
instrument que construisent les hommes de mon propre monde et qui leur permet
de voler dans les airs, et ce disant, il sortit à découvert pour faire des
signaux au pilote de l’appareil dont il était certain qu’il appartenait au
0-220 et qu’il effectuait des recherches pour le retrouver.


— Reviens, s’écria
Tar-gash. Tu ne peux lutter contre un thipdar. Il piquera sur toi et t’emportera
dans les airs si tu restes en terrain découvert.


— Il ne me fera aucun
mal, dit Tarzan. Un de mes amis se trouve à son bord.


— Tu y seras toi aussi, si
tu ne veux pas revenir sous l’arbre, répliqua Tar-gash.


L’aéroplane s’approchait et
Tarzan tournait en rond pour attirer l’attention du pilote, s’arrêtant de temps
en temps pour agiter les bras, mais l’appareil continua sa route au-dessus de
lui. Le pilote ne l’avait pas aperçu.


Tarzan demeura debout sur la
plaine et suivit des yeux l’appareil qui emportait son camarade loin de lui, jusqu’au
moment où il disparut dans le lointain.


La vue de l’avion avait
réveillé chez Tarzan le sens des responsabilités. Il venait de se rendre compte
qu’un homme risquait sa vie pour sauver la sienne et cette pensée fit naître en
lui la résolution de tout mettre en œuvre pour retrouver le 0-220.


Le passage de l’appareil
ouvrait plusieurs possibilités à ses conjectures. S’il décrivait des cercles, ce
qui était possible, l’axe de son vol au moment où il passait au-dessus de sa
tête n’indiquait en rien la direction du 0-220, et s’il marchait en ligne
droite, comment savoir s’il partait en reconnaissance ou s’il retournait au
vaisseau, son vol terminé.


— Ce n’était pas un
thipdar, dit Tar-gash en émergeant de l’ombre de son arbre pour venir se placer
au côté de Tarzan. C’est une créature dont je n’ai jamais vu de semblable. Elle
est plus grande et doit être encore plus terrible qu’un thipdar. Il devait être
très irrité, car il n’a cessé de gronder pendant tout le temps.


— Il n’est pas vivant, dit
Tarzan, c’est un objet que les hommes de mon pays construisent pour se déplacer
à travers les airs. L’un de mes amis se trouve à bord. Il me cherche.


Le Sagoth secoua la tête. Je
suis heureux qu’il ne soit pas descendu, dit-il. Il était sûrement terriblement
furieux ou affamé, sans quoi il n’aurait pas grondé aussi fort.


Tar-gash était, selon toute
apparence, complètement incapable de comprendre l’explication que Tarzan venait
de lui fournir sur l’aéroplane. Il croirait toujours qu’il avait vu passer un
gigantesque reptile volant ; mais cela n’avait pas d’importance. Ce qui
préoccupait le Seigneur de la Jungle dans le moment présent c’était la façon de
déterminer la direction dans laquelle il devait poursuivre ses recherches pour
découvrir le 0-220. Un peu plus tard il prit la décision de suivre le cap pris
par l’appareil, celui-ci coïncidant précisément avec la direction dans laquelle
il trouverait, selon les affirmations de Tar-gash la tribu d’hommes qu’ils
cherchaient. C’était apparemment le parti le plus sage.


Le ronflement du moteur s’était
éteint dans le lointain lorsque Tarzan et Tar-gash reprirent leur voyage
interrompu à travers la plaine et dans un pays coupé de collines basses et
rocailleuses.


La piste, fort nette, dont
Tar-gash disait qu’elle conduisait à travers les collines, suivait les méandres
d’une gorge peu profonde, bordée d’un côté par des falaises basses dont la
paroi était creusée de place en place de quelques grottes et crevasses. Le fond
de la gorge était jonché de fragments de roches de toutes les tailles. La
végétation était rare et le sol témoignait d’une aridité dont Tarzan n’avait
pas vu d’exemple depuis son départ du 0-220. Et comme apparemment l’eau et le
gibier seraient rares en cet endroit, les deux compagnons reprirent leur route
d’un pas rapide et balancé.


Tout était très calme, et les
oreilles de Tarzan étaient constamment aux aguets pour saisir les premiers
bourdonnements annonciateurs du retour de l’aéroplane, mais soudain le silence
fut déchiré par une sorte de coassement discordant qui semblait provenir d’un
point situé devant eux, dans la gorge.


Tar-gash s’arrêta. Dyal, dit-il.


Tarzan posa un regard
interrogateur sur le Sagoth.


— C’est un Dyal, répéta
Tar-gash, et il est furieux.


— Qu’est-ce qu’un Dyal ?
demanda Tarzan.


— C’est un oiseau
redoutable, répondit le Sagoth, mais sa chair est bonne et Tar-gash a faim.


C’était suffisant. Quelque
redoutable que pût être le Dyal, c’était de la viande et Tar-gash avait faim. Aussi
les deux prédateurs rampèrent prudemment en avant, cherchant à repérer leur
proie. Une brise vagabonde courant doucement le long de la gorge apporta aux
narines du Seigneur de la Jungle une odeur étrange et nouvelle. C’était le
fumet d’un oiseau, rappelant un peu celui de l’autruche, et à son volume, Tarzan
estima qu’il était issu d’un volatile de très grande taille, opinion qui fut
encore renforcée par la voix puissante de l’animal à laquelle venait se mêler
un bruit de grattements dont la vigueur laissait prévoir une force peu commune.


Tar-gash qui se trouvait en
tête, et qui profitait pour se dissimuler de tous les abris naturels offerts
par les roches dont la gorge était jonchée, vint s’arrêter le long de la partie
la plus basse d’un énorme galet, derrière lequel il se retira promptement, et
lorsque son compagnon le rejoignit, il fit signe à Tarzan de glisser un œil
par-dessus le coin du galet.


Se conformant au désir de son
compagnon, Tarzan aperçut l’auteur du vacarme qui avait attiré leur attention. Étant
lui-même un habitant de jungle, il ne laissa transparaître aucun signe de l’étonnement
que suscitait en lui la puissante créature qui griffait frénétiquement une
crevasse dans la paroi de la falaise.


Pour le Seigneur de la Jungle,
c’était un être sans nom appartenant à un autre monde. Pour Tar-gash c’était
simplement un Dyal. Ni l’un ni l’autre ne savait qu’il avait devant les yeux un
phororhacos du miocène. Ils virent une gigantesque créature dont la tête sommée
d’une crête était plus grande que celle d’un cheval et dominait le sol de près
de trois mètres. Son vaste bec recourbé béait largement pour laisser échapper
des cris de colère. L’oiseau battait frénétiquement de ses courtes ailes en
frappant rageusement de ses serres à trois griffes l’entrée de la fissure qui
se trouvait immédiatement devant lui. À ce moment Tarzan aperçut l’objet sur
lequel l’oiseau préhistorique dirigeait ses coups : c’était une sagaie
tenue par des mains humaines – arme pitoyable en vérité lorsqu’il s’agissait de
repousser les attaques du redoutable Dyal.


Tandis qu’il observait l’animal,
Tarzan se demandait comment Tar-gash pouvait envisager le combat contre un tel
adversaire avec quelque chance de succès et le seul secours de sa dérisoire
massue. Il vit le Sagoth se glisser subrepticement hors de son abri rocheux et
s’approcher lentement du Dyal par-derrière, et l’oiseau était tellement absorbé
par l’attaque qu’il menait contre l’homme acculé dans la fissure, qu’il ne
remarqua pas l’arrivée de l’ennemi.


Sitôt que le Sagoth fut
dissimulé dans son nouvel abri, Tarzan le rejoignit et maintenant les deux
associés se trouvaient à moins de quinze mètres de l’oiseau géant.


Étreignant fermement sa
massue par le petit bout, le Sagoth se leva et quitta en courant son abri, fonçant
droit sur le Dyal, et Tarzan le suivit en ajustant une flèche à son arc.


Tar-gash avait à peine
couvert la moitié de la distance, lorsque le bruit de sa course attira l’attention
de l’oiseau. Virevoltant sur place il découvrit les deux présomptueuses
créatures qui osaient le déranger, et avec un cri perçant, le bec largement
déployé, il s’élança à l’attaque.


Dès l’instant où le Dyal s’était
retourné, Tar-gash s’était mis à faire tournoyer sa massue au-dessus de sa tête,
et lorsque l’oiseau prit sa course, il lança le projectile contre l’une de ses
pattes massives, et aussitôt Tarzan comprit la méthode de combat du Sagoth. La
lourde massue, lancée par les muscles puissants de l’homme-gorille, briserait l’os
qu’elle rencontrerait sur son passage et dès lors l’énorme volaille se
trouverait à la merci de son ennemi. Mais s’il venait à manquer la patte visée ?
C’était la mort presque certaine pour Tar-gash.


Tarzan avait depuis longtemps
eu l’occasion d’apprécier le suprême dédain de la vie manifesté par son
compagnon, lorsqu’il s’agissait de se procurer de la viande, mais cette fois il
lui sembla que la témérité avait atteint les plus hauts sommets auxquels elle
pouvait prétendre sans sortir des limites de la raison.


Et en vérité, ce que
redoutait le Seigneur de la Jungle se produisit. La massue manqua son but. L’arc
de Tarzan chanta et une flèche vint s’enfoncer profondément dans la poitrine du
Dyal. Tar-gash fit un saut de côté qui lui permit d’éviter la charge et une
seconde flèche perça les plumes et le flanc de l’animal. Puis le Seigneur de la
Jungle, se fendant sur la droite d’un geste prompt, laissa passer l’avalanche
destructrice qui déferlait sur lui, sans avoir été le moindrement ralentie par
l’impact des deux flèches qui s’étaient profondément enfoncées dans sa carcasse.


Avant que le Dyal n’ait eu le
loisir de se retourner, pour se lancer à la poursuite de l’un ou l’autre de ses
assaillants, Tarzan saisit l’une des pierres qui jonchaient le sol et la lança
à toute volée. Elle vint frapper le Dyal sur le côté de la tête et l’étourdit
un instant. Tarzan en profita pour lui expédier deux nouvelles flèches. Presque
aussitôt le Dyal se retourna en chancelant et une grande sagaie dépassa l’épaule
de Tarzan et vint se ficher profondément dans la poitrine de l’oiseau furieux
qui sous l’impact du dernier projectile s’écroula et vint tomber aux pieds du
Seigneur de la Jungle.


Bien qu’il ignorât tout de la
force, des méthodes d’attaque et de défense de cet étrange oiseau, Tarzan n’hésita
pourtant pas un instant, et le Dyal n’était pas encore à terre qu’il se ruait
sur lui le couteau de chasse au poing.


Son action fut si prompte qu’il
avait tranché le cou de l’oiseau et pris le large avant de se trouver pris dans
les dangereuses convulsions de l’agonie, et c’est alors qu’il vit pour la
première fois l’homme qui avait lancé la sagaie.


Le corps droit, le visage
étonné, se tenait devant lui un grand et robuste guerrier, sa peau légèrement
bronzée luisant au soleil, ses cheveux hirsutes retenus en arrière par un
bandeau en peau de daim.


En plus de la sagaie il
portait un couteau de silex glissé dans la ceinture de son pagne. Il avait les
yeux bien fendus et intelligents, les traits réguliers et bien dessinés. Dans l’ensemble,
c’était l’un des plus beaux spécimens d’humanité que Tarzan eût jamais
rencontrés.


Tar-gash, qui avait récupéré
sa massue, s’avançait vers l’étranger. Je suis Tar-gash, dit-il, je tue.


L’étranger tira son couteau
de silex et attendit, regarda d’abord Tar-gash, puis Tarzan.


Le Seigneur de la Jungle s’interposa.
Attends, ordonna-t-il au Sagoth, pourquoi veux-tu le tuer ?


— C’est un gilak, répondit
l’homme-gorille.


— Il t’a sauvé du Dyal, dit
Tarzan, mes flèches n’ont pu arrêter l’oiseau. Sans la sagaie qu’il a lancée, nous
aurions peut-être succombé l’un ou l’autre, sinon tous les deux.


Le Sagoth parut perplexe. Il
se gratta la tête d’un air embarrassé. Mais si je ne le tue pas, il me tuera, dit-il
finalement.


Tarzan se tourna vers l’étranger.
Je suis Tarzan, dit-il, et voici Tar-gash, ajouta-t-il en désignant le Sagoth.


— Je suis Thoar, dit l’étranger.


— Soyons amis, dit
Tarzan. Nous n’avons aucune animosité contre toi.


L’étranger parut perplexe.


— Comprends-tu le
langage des Sagoths ? demanda Tarzan, pensant que l’homme n’avait
peut-être pas saisi le sens de ses paroles.


Thoar inclina la tête. Un peu,
dit-il, pourquoi serions-nous amis ?


— Pourquoi serions-nous
ennemis ? riposta le Seigneur de la Jungle.


Thoar secoua la tête. Je ne
sais pas, dit-il, il en est toujours ainsi.


— Ensemble nous avons
tué le Dyal, dit Tarzan. Sans notre intervention il aurait fini par te mettre
en pièces. Sans ta sagaie nous aurions péri sous ses coups. En conséquence, nous
devrions être amis et non point ennemis. Où vas-tu ?


— Je retourne dans mon
pays, répondit Thoar, en indiquant d’un geste de la tête la direction que
suivaient Tarzan et Tar-gash.


— Nous aussi nous allons
de ce côté, dit Tarzan. Faisons route ensemble. Six mains valent mieux que
quatre.


Thoar jeta un coup d’œil au
Sagoth.


— Marcherons-nous tous
ensemble comme des amis, Tar-gash ? demanda Tarzan.


— Cela ne se fait pas, dit
le Sagoth exactement comme s’il avait eu derrière lui des millénaires de
civilisation et de culture.


Tarzan fit paraître sur son
visage un de ses rares sourires. Eh bien ! c’est entendu, dit-il. Venez !


Comme s’il ne doutait pas que
les autres obéiraient à son ordre, le Seigneur de la Jungle se tourna vers le
corps du Dyal et à l’aide de son couteau de chasse s’activa à découper des
tranches de viande. Thoar et Tar-gash hésitèrent un moment, se jetant
mutuellement des regards soupçonneux, puis le guerrier bronzé s’approcha de l’oiseau
pour prêter assistance à Tarzan et Tar-gash les rejoignit.


Thoar montra un vif intérêt
pour le couteau de Tarzan qui découpait les chairs avec tant d’aisance, tandis
qu’il hachait et taillait péniblement avec son instrument de silex ; de
son côté Tar-gash ne prêtait aucune attention aux outils de ses compagnons, occupé
qu’il était à plonger ses dents robustes dans la poitrine du Dyal dont il
arrachait d’énormes bouchées qu’il dévorait crues.


Tarzan, qui avait été élevé
en suivant un régime uniquement composé de chair crue, se disposait à l’imiter,
lorsqu’il vit Thoar préparer un feu en l’allumant par le procédé primitif de la
friction. Les trois compagnons mangèrent en silence, le Sagoth se retirant à l’écart
pour absorber son repas, sans doute parce que l’instinct de la bête sauvage
était le plus fort en lui.


Lorsqu’ils eurent terminé, ils
suivirent la piste montante qui menait à la passe et franchissait ensuite les
collines. Tout en marchant, Tarzan voulut interroger Thoar sur son pays et son
peuple, mais le vocabulaire primitif des Sagoths est à ce point limité et Thoar
avait une-connaissance si restreinte de ce langage, qu’ils éprouvèrent de
grandes peines à communiquer. C’est pourquoi Tarzan résolut d’apprendre le
dialecte de Thoar.


Le Seigneur de la Jungle
avait acquis une grande pratique dans l’étude des langues nouvelles, ce qui lui
rendait la tâche infiniment moins difficile, et comme il n’abandonnait jamais
un travail une fois qu’il l’avait entrepris, qu’il s’y livrait sans relâche
jusqu’au moment où il l’avait mené à bien, il accomplit de rapides progrès qui
furent grandement facilités par l’intérêt que prit Thoar à lui dispenser son
enseignement.


En atteignant le sommet des
collines basses, ils aperçurent vaguement dans le lointain une chaîne de hautes
montagnes.


— Là-bas, dit Thoar, se
trouve Zoram.


— Qu’est-ce que Zoram ?
demanda Tarzan.


— C’est mon pays, répondit
le guerrier. Il se trouve dans les Montagnes des Thipdars.


C’était la seconde fois que l’on
faisait allusion aux thipdars en présence de Tarzan. Tar-gash avait prétendu
que l’aéroplane était un thipdar et voici que Thoar parlait des Montagnes des
Thipdars. Qu’est-ce qu’un thipdar ? s’enquit-il.


Thoar le regarda avec
étonnement. De quel pays viens-tu donc ? demanda-t-il, pour ne pas
connaître les thipdars et ignorer le langage des gilaks ?


— Je ne suis pas de
Pellucidar, dit Tarzan.


— Je le croirais
volontiers, dit Thoar, s’il existait un autre pays dont tu puisses être
originaire. Mais il n’en est rien, à moins que tu sois natif du Molop Az, l’océan
de flammes sur lequel flotte Pellucidar. Mais les seuls habitants du Molop Az
sont les petits démons qui emportent les morts ensevelis dans la terre, morceau
par morceau jusqu’à leur océan de flammes, et quoique je n’aie jamais vu aucun
de ces petits démons, je suis bien certain qu’ils ne te ressemblent pas.


— Non, dit Tarzan, je ne
suis pas originaire du Molop Az, et pourtant il m’est souvent arrivé de penser
que le monde d’où je viens est habité par des démons, grands et petits.


Toujours chassant, mangeant, dormant
et marchant ensemble, ces trois créatures sentaient croître la confiance qu’elles
éprouvaient les unes envers les autres au point que Tar-gash cessa de lancer à
Thoar des regards soupçonneux. Chacun d’eux représentait une période distincte
dans l’évolution de l’homme dont chacune était séparée de la suivante par un
nombre incalculable de millénaires, et pourtant ils avaient tellement de points
en commun que la progression accomplie par l’humanité depuis Tar-gash jusqu’à
Tarzan semblait parfois dérisoire si l’on tient compte du temps écoulé et des
efforts prodigieux que la Nature avait dû déployer pour parvenir à ce résultat.


Tarzan n’avait pas la moindre
notion du temps qui s’était écoulé depuis son départ du 0-220, et bien que
persuadé de se trouver sur la mauvaise piste, il lui semblait inutile de
revenir sur ses pas puisqu’il lui était rigoureusement impossible de déterminer
la direction correcte. Il n’avait plus qu’un seul espoir : celui d’être
aperçu par le pilote de l’aéroplane qui, sans aucun doute, était parti à sa
recherche ou par l’équipage du 0-220, croisant éventuellement dans les parages,
encore faudrait-il que ses signaux fussent aperçus. Dans l’intervalle, il était
aussi bien en compagnie de Tar-gash et de Thoar que partout ailleurs.


Ils avaient tous trois mangé
et dormi une fois de plus, et reprenaient leur route, lorsque les yeux perçants
de Tarzan aperçurent, du sommet d’une colline basse, un objet étendu sur une
plaine dégagée, à une distance considérable. Sans pouvoir l’identifier, il
était pourtant certain qu’il ne faisait pas partie du paysage naturel, car il
donnait l’impression très nette de détonner, de constituer une sorte d’incongruité
par rapport à l’environnement que tout homme, dont les sens n’ont pas été
émoussés par une trop longue fréquentation des villes, comprendra sans peine. Et
comme Tarzan était toujours attiré comme par un aimant vers ce qu’il ne
comprenait pas, il tourna résolument ses pas vers l’objet qui l’intriguait.


Celui-ci fut caché à sa vue
presque aussitôt qu’il eut commencé sa descente de la colline où il l’avait
aperçu pour la première fois. Et lorsqu’il le vit reparaître il se trouvait à
quelques mètres de lui. À son grand désarroi, il reconnut avec stupéfaction les
débris d’un aéroplane.
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La fleur rouge de Zoram


Tana, la Fleur Rouge de Zoram,
s’immobilisa et jeta un regard parmi les crevasses rocailleuses qui se
trouvaient derrière et au-dessous d’elle. Elle avait très faim et il y avait
longtemps qu’elle n’avait dormi, car derrière elle, suivant obstinément sa piste,
arrivaient les quatre hommes terribles de Phéli, qui s’étend au pied des
Montagnes des Thipdars, au-delà du pays de Zoram.


Elle demeura debout à peine
un instant, puis elle se jeta à plat ventre sur la roche rugueuse, derrière une
excroissance qui la dissimulait partiellement. Alors elle regarda en arrière, le
long de la voie qu’elle avait empruntée pour venir, désert sans piste fait de
blocs de granit écroulés. Élevée dans la montagne, elle avait passé son
existence parmi les pics altiers des Montagnes des Thipdars, considérant avec
dédain les gens des basses terres auxquels appartenaient ses poursuivants. Peut-être
que s’ils suivaient sa trace jusqu’à ce point, elle pourrait leur concéder un
certain courage, et les regarder peut-être avec un mépris quelque peu amoindri.
Pourtant elle ne réduirait jamais son effort pour leur échapper.


La Fleur Rouge portait jusqu’au
fond de ses os la haine des hommes de Phéli qui s’aventuraient parfois dans les
places fortes des Montagnes des Thipdars, pour voler des femmes, car l’orgueil
et le renom des montagnards tenaient à la beauté de leurs femmes, et si loin s’était
étendue cette renommée que des hommes venaient des pays les plus reculés et
risquaient mille morts pour enlever une fille telle que Jana, la Fleur Rouge de
Zoram, et en faire leur conjointe.


Lana, la sœur de la jeune
fille, avait été ainsi volée et sa mémoire gardait le souvenir de deux autres
jeunes vierges de Zoram que les hommes des basses terres avaient de même
emportées ; c’est pourquoi la crainte aussi bien que le danger étaient
toujours présents. Un tel destin semblait aux yeux de la Fleur Rouge bien pire
que la mort, car non seulement il la priverait à jamais de ses montagnes
bien-aimées, mais il ferait d’elle une femme de basse terre, de ses enfants, des
enfants de basse terre ; aucune disgrâce n’était comparable à cet
avilissement, car les montagnards s’unissaient uniquement à des montagnardes, les
hommes de Zoram, de Clovi et de Daroz choisissant leurs conjointes dans leur
propre tribu ou les volant chez leurs voisins.


Jana était aimée de bien des
jeunes guerriers de Zoram, et si jusqu’à présent aucun d’eux n’avait fait
naître dans son cœur le feu de l’amour, elle savait qu’un jour elle épouserait
l’un d’eux, à moins que dans l’intervalle elle n’ait été enlevée par un
guerrier venu d’une autre tribu.


Viendrait-elle à tomber entre
les mains d’un prétendant originaire de Clovi ou de Daroz qu’elle n’en serait
pas déshonorée pour autant, peut-être goûterait-elle même le bonheur, mais elle
était résolue à mourir plutôt que d’être enlevée par les hommes de Phéli.


Il y a de cela bien longtemps,
c’est du moins ce qu’il lui semblait à présent, car elle ne disposait d’aucun
moyen pour mesurer le temps, elle cherchait des œufs de thipdars parmi les
roches élevées dominant les cavernes qui constituaient les habitations de son
peuple, lorsqu’un homme grand et velu avait bondi de derrière un rocher et
avait tenté de la saisir. Légère comme un chamois, elle lui avait échappé sans
peine, mais il se tenait entre elle et le village, et lorsqu’elle voulut
emprunter un détour pour rentrer, le chemin était barré par trois autres hommes,
et c’est alors qu’avait commencé la fuite qui l’avait entraînée loin de Zoram, parmi
des pics altiers, dans une région inconnue.


À peu de distance au-dessous
d’elle, quatre hommes velus et trapus s’étaient arrêtés pour prendre du repos. Rentrons,
grommela l’un. Jamais tu ne pourras la prendre, Skruk. Un pays pareil est tout
juste bon pour les thipdars ; les hommes n’y ont pas leur place.


Skruk secoua sa tête ronde. Je
l’ai vue, dit-il, et je l’aurai, dussé-je la poursuivre jusqu’aux rivages du
Molop Az.


— Nos mains sont
déchirées par les roches acérées, dit un autre, nos sandales seront bientôt
usées et nos pieds saignent. Nous ne pouvons continuer, sinon la mort nous
attend.


— Il se peut que tu
meures, dit Skruk, mais jusqu’à ce moment il te faudra marcher. Je suis Skruk, le
chef et j’ai parlé.


Les autres manifestèrent leur
ressentiment par des murmures et des grognements, mais lorsque Skruk reprit de
nouveau la poursuite, ils lui emboîtèrent le pas. Habitants de la plaine, les
efforts physiques qu’ils devaient déployer en ces hautes altitudes leur
semblaient épuisants, mais la cause profonde de leur réticence à continuer la
poursuite était la terreur que leur inspiraient ces hauteurs vertigineuses et
les voies périlleuses au long desquelles les entraînait la Fleur Rouge de Zoram.


De son poste élevé, Jana les
vit entreprendre l’ascension et sachant qu’ils avaient de nouveau retrouvé la
bonne piste, elle se redressa de toute sa hauteur pour s’exposer à leur vue. Son
vêtement souple, d’une seule pièce, taillé dans la peau tendre d’un jeune tarag,
flottait autour de ses jambes nues, voilant et révélant à la fois les courbes
harmonieuses de son corps juvénile. Le soleil de midi faisait luire sa peau d’un
bronze clair, se jouant sur les contours parfaits d’une épaule nue, jetant des
reflets d’or sur ses cheveux dont la couleur changeante passait du brun lustré
au cuivre. Ils étaient négligemment retenus sur sa tête par des os évidés de
dimorphodon, petit cousin à longue queue du thipdar. La partie supérieure de
ces épingles d’os était finement gravée et parfois colorée. Un bandeau de peau
fine et souple, garni d’ornements de couleur, ceignait son front et elle
portait aux poignets et aux chevilles des bracelets composés de vertèbres de
petits animaux, enfilées sur des lacets de peau. Ces perles primitives étaient
également sculptées et coloriées. Elle portait aux pieds de robustes petites
sandales dont les semelles avaient été coupées dans la peau d’un mastodonte, et
au centre de son bandeau de tête était piquée une simple plume. Un couteau de
silex pendait à sa hanche et sa main étreignait une sagaie légère.


Elle se pencha, saisit un
caillou et le lança sur Skruk et ses compagnons. Retournez à vos marécages, jaloks
des basses plaines, cria-t-elle, la Fleur Rouge de Zoram n’est pas pour vous. Puis
elle fit volte-face et s’élança légèrement sur les blocs de granit.


À sa gauche s’étendait Zoram,
mais une profonde faille la séparait de la cité. C’est sur les bords mêmes de l’abîme
qu’elle poursuivit sa course, effleurant parfois de ses pieds agiles l’arête
vive surplombant le gouffre sans éprouver le moindre vertige.


Incessamment ses yeux
scrutaient la roche pour découvrir une voie qui lui permît de descendre, sachant
bien qu’en traversant la gorge elle pourrait revenir à Zoram, mais la muraille
verticale, haute de six cents mètres n’offrait guère plus d’une prise sur une
distance de trente mètres.


En contournant un pic, elle
aperçut un vaste pays qui s’étendait au-dessous d’elle – un pays qu’elle n’avait
jamais vu auparavant ; à ce moment elle comprit qu’elle avait franchi la haute
chaîne de montagnes et se trouvait sur l’autre versant. La fissure, dont elle avait
suivi les bords, s’élargissait à présent en une gorge imposante, conduisant par
une succession de collines jusqu’à une vaste plaine. Les pentes des collines
les plus basses étaient boisées et de l’autre côté de la plaine prenait
naissance une forêt.


C’était là un monde nouveau
pour Jana de Zoram, mais un monde qui ne présentait pour elle aucune séduction ;
elle n’éprouvait pour lui aucune attirance car elle le savait hanté par les
hommes et les bêtes sauvages des basses terres.


À sa droite s’élevaient les
montagnes qu’elle avait contournées ; à sa gauche s’ouvrait le profond
précipice, et derrière elle accouraient Skruk et ses trois acolytes.


Un moment elle se crut
acculée, mais au bout de quelques mètres elle vit que la muraille verticale de
l’abîme avait cédé le pas à un énorme éboulis de corniches effondrées. Mais
quant à savoir si cette voie était praticable pour la descente… c’était une
autre affaire.


Ses fréquents arrêts pour
trouver une issue vers la gorge lui avaient fait perdre un temps précieux et
elle s’aperçut soudain que ses poursuivants la serraient de près. De nouveau
elle s’élança, bondissant de roche en roche, tandis que les hommes redoublaient
de vitesse, assurés à présent de capturer leur proie.


Jana jeta un regard
au-dessous d’elle : à une trentaine de mètres en contrebas, elle aperçut
une masse de roches éboulées formant une large corniche. Immédiatement devant
elle, la montagne s’avançait en surplomb.


Elle jeta un regard en
arrière. Skruk venait déjà d’apparaître ; il courait en trébuchant
maladroitement, le souffle court, mais il se rapprochait dangereusement, et le
moment était venu pour elle de faire rapidement un choix.


Il n’y avait qu’une solution
– la paroi de la falaise n’offrait qu’un salut temporaire ou une mort certaine.
Elle noua autour de son cou une lanière liée à trente centimètres de la pointe
de la sagaie, laissant l’arme pendre derrière son dos. Puis elle s’allongea sur
le sol et se glissa par-dessus le rebord de la falaise. Peut-être
trouverait-elle des prises, peut-être pas. Elle jeta un regard vers le vide. La
paroi de la muraille était tourmentée et pas tout à fait verticale fort
heureusement. Elle explora la surface de la pointe du pied et finit par trouver
une saillie suffisante pour supporter son poids. Alors elle lâcha d’une main le
rebord de la falaise et de l’autre chercha une fissure pour y insérer ses
doigts ou une protubérance qui lui permettrait de se retenir.


Elle devait faire vite, car
déjà les pas des Phéliens se faisaient entendre au-dessus de sa tête. Elle
découvrit enfin une prise, mais dont la surface suffisait tout juste à donner
appui à la dernière phalange de ses doigts, mais cela valait mieux que rien ;
les affreux des basses terres arrivaient au-dessus d’elle et au-dessous c’était
la mort.


Elle abandonna le rebord de
la falaise de sa seconde main, et se laissa lentement glisser le long de la
muraille, cherchant un nouveau point d’appui pour son pied libre. Un pas, deux
pas, trois pas avaient été accomplis dans la descente lorsqu’un bruit au-dessus
de sa tête lui fit lever les yeux : la face velue de Skruk venait d’apparaître
au ras de la falaise.


— Retenez-moi par les
jambes ! cria-t-il à ses acolytes et ce disant il se laissait glisser la
tête la première le long de la paroi ; sans doute les autres avaient-ils
obéi à son ordre car il tendit un long bras velu pour saisir Jana, et déjà la
jeune fille se préparait à tout lâcher pour aller s’écraser sur les rochers, sitôt
que la main de Skruk viendrait à la toucher. Les yeux toujours levés, elle vit
les doigts du Phélien s’approcher à quelques centimètres de son visage.


Les doigts tendus de l’homme
effleurèrent les cheveux de la fille. À ce moment précis l’un de ses pieds
trouva un appui sur une minuscule corniche, ce qui lui permit de se dérober à
une capture immédiate. Skruk était furieux, mais l’unique regard, qu’il avait
lancé au visage renversé de la fille si proche de lui, n’avait fait que
renforcer sa détermination de s’emparer d’elle. Il ne reculerait plus désormais
devant aucune extrémité pour atteindre l’objet de sa passion, mais la vue de ce
vertigineux escarpement emplissait son cœur sauvage d’une peur affreuse pour la
sécurité de sa proie. Il savait parfaitement que, pas plus que ses compagnons, il
ne pourrait la suivre dans la voie qu’elle venait d’emprunter et d’autre part
il craignait, en effrayant la fille par des menaces, de provoquer en elle une
nervosité capable d’entraîner une chute mortelle.


L’esprit plein de ces pensées,
Skruk remonta et se tourna vers ses compagnons. Nous allons chercher une voie
plus facile pour descendre, dit-il à voix basse, puis se penchant au-dessus du
précipice, il s’écria à l’adresse de Jana : Tu as gagné, ô fille des
montagnes ! Je vais à présent retourner aux basses terres de Phéli. Mais
je reviendrai et alors je t’enlèverai pour faire de toi ma conjointe !


— Puissent les thipdars
te prendre et te déchirer les entrailles avant que tu n’aies regagné Phéli, cria
Jana. Mais Skruk ne répondit pas ; elle les vit se disposer apparemment à
rentrer par où ils étaient venus, sans pouvoir deviner qu’ils cherchaient en
réalité une voie plus facile pour atteindre le fond de la gorge, et que les
paroles de Skruk n’avaient été qu’une ruse pour apaiser sa méfiance.


Soulagée de la nécessité
immédiate de se hâter, la Fleur Rouge de Zoram effectua la descente en prenant
toutes les précautions nécessaires pour assurer sa sécurité et finit par
atteindre la corniche de roches éboulées. Parvenue à cet endroit, elle eut la
chance d’y trouver un œuf de thipdar qui lui fournit du même coup de quoi boire
et manger.


La descente fut longue et
lente qui la mena au fond de la gorge, mais elle y parvint néanmoins, et dans l’intervalle
Skruk et ses acolytes avaient découvert une voie plus facile qui les avait
amenés au bas du même gouffre à plusieurs kilomètres au-dessus d’elle.


Pendant un moment, Jana
demeura indécise sur la direction à prendre. Son instinct la poussait à
remonter la gorge, dans la direction approximative de Zoram, tandis que sa
raison lui ordonnait de poursuivre la descente et de contourner la base de la
montagne sur la gauche afin de découvrir une nouvelle voie pour la franchir
plus commodément. Et c’est ainsi qu’elle descendait sans se presser vers la
vallée, tandis que les quatre hommes de Phéli marchaient de nouveau sur ses
traces.


La muraille du défilé, sur sa
gauche, quoique perdant constamment de la hauteur au fur et à mesure de sa
descente, présentait néanmoins un formidable obstacle, aussi poursuivait-elle
son chemin vers son embouchure qui s’ouvrait sur une adorable vallée.


Jamais au cours de son
existence, Jana n’avait vu les basses terres d’aussi près. Jamais elle n’aurait
pu s’imaginer à quel point elles pouvaient être charmantes, car on lui avait
toujours répété que c’était un pays horrible et indigne d’abriter les nobles
tribus de la montagne.


L’attrait des beautés
inconnues et des merveilleux paysages qui s’offraient à sa vue doublé d’une
humeur aventureuse, innée chez elle, l’entraîna beaucoup plus loin dans la
vallée que ne l’eût exigé la simple nécessité.


Soudain son attention fut
attirée par un bruit étrange venant d’une grande hauteur – une note bizarre et
insolite dans le diapason de ce monde sauvage, et levant les yeux elle aperçut
la créature qui apparemment l’avait produite.


Un grand thipdar, à première
vue, criait son désarroi au-dessus de sa tête – mais quel thipdar ! Jamais
de sa vie elle n’en avait vu de comparable à ce spécimen.


Puis un second thipdar
apparut au-dessus du premier mais de taille beaucoup plus réduite. Soudain le
plus petit des deux piqua sur l’autre. Elle perçut vaguement un fracas de bois
brisé, des crépitements puis les deux combattants plongèrent vers le sol. Presque
aussitôt un objet se sépara de la masse des deux créatures qui venaient de s’engager
dans une large spirale soutenue par les ailes de la plus grande et subit, peu
après, une transformation des plus remarquables. Une masse sombre en jaillit
brusquement à la verticale et se déploya au-dessus de lui sous la forme d’un
énorme champignon, et dès ce moment la course de l’objet vers le sol se trouva
considérablement ralentie et on le vit flotter légèrement dans les airs, se
balançant au bout de ses lanières, comme une pierre à l’extrémité d’une
courroie de cuir.


L’étrange objet se
rapprochant toujours, les yeux de Jana s’écarquillèrent de surprise et de
terreur en reconnaissant dans l’objet suspendu, le corps d’un homme.


Son peuple était assez peu
superstitieux, n’étant pas encore suffisamment avancé sur la voie de la
civilisation pour posséder un clergé, mais ce phénomène ne pouvait s’expliquer
par aucune logique naturelle. Elle avait vu deux grands reptiles volants s’affronter
au haut des airs en combat singulier, et de l’un d’eux était sorti un homme. C’était
incroyable, mais encore plus terrifiant ! Et c’est ainsi que la Fleur Rouge
de Zoram, obéissant à la réaction la plus naturelle, tourna bride et prit la
fuite à toutes jambes.


Elle courait de toutes ses
forces vers la gorge, mais à peine avait-elle effectué quelques enjambées, qu’elle
aperçut droit devant elle Skruk et ses trois fidèles acolytes.


Eux aussi, ils avaient
assisté au combat aérien et vu cet objet indéterminé flotter lentement vers le
sol et bien que dans l’incapacité totale de l’identifier, et pour cause, ils
avaient été à leur tour frappés de terreur et se préparaient également à
prendre leurs jambes à leur cou, lorsque Skruk aperçut Jana qui venait à leur
rencontre en courant. Aussitôt le désir de s’emparer de la jeune fille abolit
toute autre considération, et lançant un ordre à ses compagnons terrifiés, il s’élança
vers la Fleur Rouge de Zoram.


À leur vue, Jana vira à
droite, pour les contourner, mais Skruk lança un de ses acolytes pour l’intercepter,
et lorsqu’elle prit la direction opposée, les quatre hommes se déployèrent pour
lui barrer la route.


Préférant n’importe quel
destin plutôt que de tomber entre les mains de Skruk, Jana fit de nouveau
demi-tour et s’enfuit vers la vallée poursuivie par les quatre hommes trapus et
velus de Phéli.


À l’instant où Jason Gridley
tirait la corde de son parachute, un fragment de l’hélice de son aéroplane
était venu le frapper brutalement à la tête et, lorsqu’il revint à lui, il se
trouva étendu sur un épais tapis d’herbe tendre à l’entrée d’une vallée où
débouchait une gorge profonde qui s’enfonçait en serpentant dans de hautes
montagnes.


Écœuré par l’accident
catastrophique qui avait interrompu les recherches infructueuses entreprises
pour retrouver ses compagnons, Jason se releva et se débarrassa du harnais qui
le reliait au parachute. Il constata avec soulagement qu’il s’en était tiré
sans autre dommage qu’une légère écorchure à la tempe.


Sa première pensée fut pour
son appareil qui devait être complètement démoli, mais il espérait du moins
récupérer son fusil et ses munitions parmi les débris. Or à ce moment précis, un
concert de grondements et d’aboiements féroces lui fit tourner rapidement les
yeux vers la droite.


Au sommet d’une petite
éminence, non loin de lui, il aperçut quatre redoutables chiens-loups de
Pellucidar. Les paléontologues du monde extérieur les désignent sous le nom de
hyénodons tandis que les habitants du monde intérieur les appellent jaloks. Aussi
grands que des mastiffs adultes, ils se tenaient là-haut sur leurs jambes
courtes et robustes, leurs babines retroussées découvrant leurs crocs puissants,
et grondant de fureur.


Jason s’aperçut bientôt que
ce n’était pas sa personne qui suscitait ces manifestations – apparemment les
bêtes n’avaient pas encore découvert sa présence – ; il suivit des yeux la
direction de leurs regards et eut la surprise de voir une jeune fille qui
courait agilement vers les fauves, suivie à peu de distance par quatre hommes, probablement
lancés à sa poursuite.


Lorsque le féroce concert
rompit inopinément le silence relatif qui régnait sur la campagne environnante,
la fille s’arrêta court, surprise de voir une nouvelle menace se dresser devant
elle. Elle jeta un coup d’œil aux jaloks puis reporta ses regards sur ses
poursuivants.


Les hyénodons s’avançaient à
sa rencontre au petit trot. Dans son affolement pitoyable, elle promena un regard
circulaire autour d’elle. Une seule voie demeurait ouverte et déjà elle s’élançait
lorsque ses yeux tombèrent sur Jason Gridley qui se trouvait précisément sur
son passage, et de nouveau elle hésita.


L’homme comprit intuitivement
les raisons de son incertitude. Menacée de l’arrière et sur les flancs par des
ennemis connus, elle se trouvait inopinément face à face avec un être dont l’hostilité
éventuelle lui ravirait son dernier espoir de retraite.


D’un geste instinctif et
conformément au code de l’honneur qui régit ses pareils, Gridley s’élança vers
la jeune fille, lui criant des paroles d’encouragement, et lui faisant signe de
venir de son côté.


Skruk et ses acolytes se
rapprochaient d’elle par-derrière et sur la droite tandis que les jaloks
avançaient sur la gauche. Elle eut une dernière hésitation, puis s’étant
apparemment résolue à remettre son destin entre les mains d’un inconnu plutôt
que de tomber au pouvoir des Phéliens ou sous la dent des jaloks, elle se
précipita vers Gridley, suivie des quatre fauves et des quatre hommes.


Tout en courant à la
rencontre de la fille, l’Américain avait dégainé l’un de ses revolvers, un
lourd Colt 45.


Les hyénodons chargeaient à
présent, et l’animal de tête n’était plus qu’à quelques pas ; à cet
instant Jana trébucha et tomba au moment même où Jason arrivait à sa hauteur, mais
la bête sauvage était tellement proche lorsque l’Américain tira, que le corps
du hyénodon vint s’effondrer sur celui de la jeune fille.


La détonation, surprenante
pour tous les acteurs de cette scène, le tireur excepté, arrêta court les
jaloks comme d’ailleurs les quatre hommes qui sur l’ordre de Skruk forçaient de
vitesse pour sauver Jana des crocs de ces fauves.


Repoussant rapidement du pied
le cadavre du jalok, Jason dégagea la jeune fille et la remit sur pieds, mais
celle-ci tira aussitôt son couteau de silex de son étui. Jason Gridley ne se
douta jamais à quel point il avait frôlé la mort à cet instant. Aux yeux de
Jana, tout homme qui n’était pas du pays de Zoram était un ennemi naturel. La
première loi de la nature lui ordonnait de tuer pour ne pas être tuée, mais à l’instant
de frapper, elle vit dans les yeux de cet homme, dans l’expression de son
visage, quelque chose qu’elle n’avait jamais vu ni sur les traits ni dans le
regard d’aucun individu. Aussi clairement que s’il s’était exprimé en paroles, elle
comprit que cet étranger avait craint pour sa vie, qu’il était poussé par un
désir de lui être utile et n’avait aucune intention de lui faire du mal, et si,
comme les jaloks et les Phéliens, elle avait été terrifiée par la détonation et
la fumée produite par le curieux bâton qu’il tenait à la main, elle avait
compris néanmoins que c’était par ce moyen qu’il avait choisi de la défendre
contre les bêtes féroces.


La main qui tenait le couteau
retomba le long de son flanc et comme un sourire éclairait lentement le visage
de l’étranger, la Fleur Rouge de Zoram sourit à son tour.


Ils étaient demeurés dans la
même position depuis le moment où il l’avait relevée, le bras gauche de l’homme
entourant les épaules de la jeune fille et c’est en maintenant ce geste
inconscient de protection qu’il se tourna pour faire face aux ennemis de Jana, qui,
leur première frayeur passée, semblaient sur le point de reprendre l’attaque.


Deux des jaloks, néanmoins, avaient
reporté leur attention sur Skruk et ses compagnons, tandis que le troisième se
faufilait subrepticement, les babines retroussées vers Jason et Jana.


Les Phéliens avaient pris
position sur une ligne, face aux assaillants, en laissant entre eux un intervalle
suffisant pour manier leurs massues et attendaient l’assaut de pied ferme. Lorsque
les bêtes bondirent, deux des hommes lancèrent simultanément leur arme, chacun
d’eux ayant choisi son adversaire. Skruk fit preuve d’une précision plus grande
et brisa l’une des pattes antérieures de son assaillant et lorsqu’il le vit s’écrouler,
le voisin immédiat du chef phélien bondit en avant et lui assena une grêle de
coups de massue sur le crâne.


Le projectile lancé contre l’autre
bête vint la frapper douloureusement à l’épaule, mais sans réussir à l’arrêter,
et une seconde plus tard elle se trouvait sur le Phélien qui n’avait plus pour
se défendre que son rudimentaire couteau de silex. Mais son acolyte, qui avait
conservé sa massue en prévision d’une telle éventualité, se précipita sur la
bête sauvage et la frappa à coups redoublés, tandis que Skruk et l’autre, ayant
disposé de leur adversaire respectif, arrivaient à la rescousse.


La sauvage bataille entre
hommes et bêtes demeura inaperçue de Jason dont toute l’attention était occupée
par le quatrième chien-loup qui s’avançait menaçant vers les deux jeunes gens.


Jana, consciente que les
hommes étaient absorbés par leur lutte contre les jaloks, comprit que le moment
était opportun pour tenter de recouvrer sa liberté. Elle sentait bien le bras
de l’étranger peser sur ses épaules, mais avec une telle légèreté qu’il lui
suffirait, pour se dégager, d’effectuer un mouvement bref et rapide. Mais il y
avait dans le contact de ce bras un je ne sais quoi qui lui communiquait un
plus grand sentiment de sécurité qu’elle n’en avait jamais éprouvé depuis son
départ des cavernes où habitait son peuple – peut-être l’instinct protecteur
qui exerçait son emprise sur l’étranger provoquait une réaction naturelle chez
la jeune fille et la poussait à rester plutôt qu’à fuir, à demeurer à l’abri de
ce bras, où elle se sentait en sécurité plus que partout ailleurs.


Puis le quatrième jalok
chargea en grondant pour rencontrer le coup de tonnerre du Colt. Le fauve
trébucha et tomba, arrêté en plein élan par la force vive de la balle de gros
calibre – mais ce ne fut que pour un instant – déjà il était debout, surexcité
par la douleur et exaspéré par la perspective d’une mort imminente. Une mousse
sanglante rougit ses mâchoires lorsqu’il sauta à la gorge de Jason.


De nouveau le Colt parla, puis
l’homme s’effondra sous le poids de l’animal, et au même instant les Phéliens
expédièrent le second des fauves qui s’étaient attaqués à eux.


Jason Gridley sentit sur lui
la pression d’un grand poids cependant qu’il tombait à terre et il s’efforça de
détourner les horribles mâchoires de sa gorge en se protégeant du bras gauche ;
mais celles-ci ne se refermèrent pas et lorsque Gridley réussit à se dégager et
se remit sur pieds, il vit la fille qui halait sur le manche de sa rudimentaire
sagaie en s’efforçant de l’arracher du corps du jalok.


Il eût été bien incapable de
dire si c’était sa dernière balle ou le coup de sagaie qui avait mis fin à la
carrière du jalok, mais cette question ne le préoccupait guère, car il
éprouvait un sentiment de gratitude et d’admiration envers la jeune fille qui
avait si vaillamment combattu à ses côtés, affrontant le terrible fauve sans
rien perdre de son sang-froid et de sa présence d’esprit.


Les quatre jaloks étaient
morts, mais les épreuves de Jason Gridley n’en étaient pas terminées pour
autant, car à peine s’était-il relevé après avoir tué la seconde bête que la
fille le tira par le bras et désigna un point derrière lui.


— Ils arrivent ! dit-elle,
ils vont te tuer et m’emporter. Oh, je t’en prie, ne leur permets pas de m’enlever !


Jason ne comprit pas un
traître mot de son discours, mais au ton de sa voix, à l’expression de son
visage, il était clair qu’elle était plus effrayée par l’apparition des quatre
hommes qui s’approchaient d’eux à cet instant qu’elle ne l’avait été par les
jaloks. Lorsqu’il se retourna pour leur faire face, il n’en fut pas étonné, car
les hommes de Phéli semblaient tout à fait aussi féroces que les hyénodons mais
sans posséder leur magnifique prestance et leur noblesse d’allure, ce que l’on
ne peut jamais s’abstenir de remarquer lorsqu’on compare la race humaine aux
espèces prétendues inférieures.


Gridley leva son revolver et
le braqua sur le Phélien de tête, qui par hasard n’était pas Skruk : Décampez !
s’écria-t-il, vos visages effraient cette jeune dame !


— Je suis Gluf, dit le
Phélien, je tue.


— Si je pouvais te
comprendre, peut-être serais-je d’accord avec toi, répondit Jason, mais vos
barbes envahissantes et vos fronts fuyants me donnent l’impression que vous
êtes complètement idiots.


Il ne tenait pas à tuer l’homme,
mais il se rendait compte qu’il ne serait pas prudent de le laisser s’approcher
trop près. Mais, s’il éprouvait quelque scrupule à massacrer ses congénères de
sang-froid, la fille en revanche ne semblait nullement retenue par des
considérations aussi futiles ; elle parlait en effet avec volubilité pour
le convaincre, sans doute, de passer à l’action, mais voyant que les paroles
demeuraient inopérantes, d’un geste éloquent, elle toucha de son index brun le
pistolet pour le pointer ensuite sur Gluf.


L’homme se trouvait
maintenant à quinze pas des jeunes gens, et Jason constata que ses compagnons
entreprenaient de les encercler. Il fallait aviser immédiatement, et guidé par
des raisons humanitaires, il déchargea son arme au-dessus de la tête du Phélien.
La détonation les arrêta court, mais lorsqu’ils eurent constaté qu’ils étaient
tous quatre indemnes ils se répandirent en un torrent de défis et de menaces, et
Gluf, mû par le seul désir de capturer la fille afin qu’il eût la liberté de
rentrer à Phéli, reprit son avance, mais cette fois en faisant tournoyer sa
massue d’un air menaçant. Cette fois, à son grand regret Gridley dut tirer. Gluf
s’arrêta net, se raidit, fit un demi-tour sur lui-même et tomba la face contre
terre.


Se tournant vers les autres, Gridley
tira de nouveau, car il avait compris que ces massues étaient à peu près aussi
efficaces que son Colt à courte distance. Un second Phélien tomba ; à ce
moment, Skruk et son dernier compagnon tournèrent bride et prirent la fuite.


— Eh bien, dit Gridley
en jetant un regard circulaire sur les cadavres des quatre jaloks et des deux
hommes éparpillés autour de lui, charmant pays ! Mais je n’arriverai
jamais à comprendre qu’on puisse s’y plaire.


La Fleur Rouge de Zoram le
regardait avec admiration. Chez cet étranger, tout suscitait son intérêt, piquait
sa curiosité, stimulait son imagination. Il ne ressemblait en rien à tous les
hommes qu’elle avait déjà vus. Aucun des articles de son étrange équipement ne
correspondait à ce que portaient les êtres humains de sa connaissance. Cette
arme remarquable, qui vomissait le feu et la fumée en produisant un bruit de
tonnerre, la confondait de stupeur et d’admiration. Mais le fait le plus
étonnant, lorsqu’elle se donnait la peine d’y réfléchir, était que cet homme ne
lui inspirait nulle peur. Non seulement la crainte des étrangers était innée
chez elle, mais depuis la tendre enfance on lui avait enseigné à n’attendre que
le pire de la part des individus extérieurs à la tribu, et à les fuir en toute
occasion. Peut-être était-ce son sourire qui la désarmait, ou encore une
certaine lueur dans ses yeux honnêtes et bienveillants qui avait gagné
immédiatement sa confiance. Quelles qu’en fussent les raisons, le fait demeurait
que la Fleur Rouge de Zoram ne faisait aucun effort pour quitter Jason Gridley,
qui se trouvait à présent complètement perdu dans un monde inconnu, ce qui
était déjà suffisamment triste, sans que vienne s’y ajouter la nécessité de
protéger une jeune personne qui ne comprenait pas un traître mot de ce qu’il
disait et dont le langage était aussi clair pour lui que de l’hébreu.
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Jana et Jason


Tar-gash et Thoar
contemplèrent avec étonnement les débris de l’aéroplane, et Tarzan se hâta de
les fouiller pour découvrir le corps du pilote. Il poussa un soupir de
soulagement lorsqu’il ne trouva aucune trace de cadavre, et un instant plus
tard, il releva des empreintes de pas de l’autre côté de l’appareil – des
empreintes laissées par des bottes qu’il reconnut immédiatement pour être
celles de Jason Gridley – il en conclut que l’Américain n’avait pas été tué
dans sa chute ni même grièvement blessé. Puis il fit une autre découverte qui
le plongea dans un abîme de perplexité. Se mêlant aux empreintes de Gridley et
de toute évidence imprimées dans le sol simultanément, il remarqua les traces
de petits pieds chaussés de sandales.


Un bref examen effectué
aussitôt après, lui apprit que deux personnes, dont Gridley et l’autre, apparemment
une femme ou un jeune garçon appartenant à quelque tribu pellucidarienne, s’étaient
approchées de l’appareil après sa chute, étaient demeurées dans son voisinage
pendant un bref intervalle, puis étaient reparties dans la direction d’où elles
étaient venues. Les traces étaient tellement fraîches que Tarzan ne pouvait se
dispenser de les suivre.


Les indices recueillis jusqu’à
présent suggéraient que Gridley avait dû abandonner son avion en plein vol, sauter
en parachute, mais où et en quelles circonstances il avait trouvé son compagnon,
il était impossible de le deviner.


Il éprouva des difficultés à
entraîner Thoar loin des débris de l’aéroplane, cet étrange appareil ayant à ce
point surexcité sa curiosité et son imagination qu’il voulait à tout prix
demeurer près de lui et poser des centaines de questions à son sujet.


La réaction de Tar-gash, en
revanche, fut entièrement différente. Il s’était contenté de regarder les
débris en manifestant tout au plus un soupçon de curiosité ou d’intérêt, après
quoi il avait posé une question unique : Qu’est-ce ?


— C’est la chose qui est
passée au-dessus de nous et que tu as prise pour un reptile volant, répondit
Tarzan. Je t’ai dit à ce moment que l’un de mes amis se trouvait à bord. Un
incident s’est produit et la chose est tombée, mais mon ami s’en est tiré
indemne.


— Il ne possède pas d’yeux,
dit Tar-gash, comment pouvait-il se diriger en vol ?


— Il n’était pas vivant,
répondit Tarzan.


— Je l’ai entendu
gronder, dit le Sagoth, mais il fut impossible de le convaincre que la chose n’était
pas une créature vivante, toute bizarre qu’elle fût.


Ils avaient parcouru peu de
distance sur les traces de Gridley et de Jana, après avoir quitté l’aéroplane, lorsqu’ils
tombèrent sur le cadavre d’un immense ptéranodon. Il avait la tête écrasée, hachée
et presque détachée du cou, un éclat de bois était fiché dans son crâne – en
lequel Tarzan reconnut un fragment de l’hélice et aussitôt il connut la cause
de l’accident dont avait été victime Gridley.


Huit cents mètres plus loin, les
trois compagnons découvrirent de nouveaux indices dont quelques-uns d’un
caractère tout à fait surprenant. Un parachute déployé était étendu sur le
terrain à l’endroit même où il était tombé, et non loin de là gisaient les
cadavres de quatre hyénodons et de deux hommes velus.


Un examen des corps révéla
que les deux hommes et deux des hyénodons étaient morts des blessures que leur
avaient causées des balles de revolver. Partout, sur la terre foulée
apparaissaient les empreintes des petites sandales révélant la présence du
compagnon de Jason. Les yeux perçants de Tarzan découvrirent bientôt que deux
hommes supplémentaires avaient pris part à la bataille qui s’était déroulée en
cet endroit. Leur appartenance à la tribu des deux morts était mise en évidence
par les traces de leurs sandales qui étaient de fabrication identique, tandis
que les chaussures portées par le compagnon de Gridley étaient d’une façon
toute différente.


Quelques randonnées
circulaires à la recherche de nouveaux indices lui apprirent que les deux
hommes qui s’étaient échappés, avaient couru rapidement pendant quelque
distance vers l’orée de la grande gorge, et qu’en suivant apparemment leur
retraite, Jason et son compagnon s’étaient mis à la recherche de l’aéroplane. Plus
tard, ils étaient revenus sur le champ de bataille, puis en le quittant, ils s’étaient
dirigés vers les montagnes, mais en suivant une ligne située très à droite de
la piste suivie par les deux fugitifs indigènes.


De son côté, Thoar était
vivement intéressé par les diverses empreintes laissées par les acteurs de la bataille
à proximité du parachute, mais il ne dit rien avant que Tarzan eût terminé ses
investigations.


— Outre mon ami, ils
étaient quatre hommes plus une femme ou un jeune garçon, dit Tarzan.


— Quatre d’entre eux
étaient des habitants des basses terres de Phéli, dit Thoar, et l’autre une
femme de Zoram.


— Comment le sais-tu ?
demanda Tarzan qui était toujours avide d’augmenter ses connaissances d’homme
des bois.


— Les sandales des
basses terres ne sont jamais ajustées sur le pied avec autant de précision que
celles des tribus montagnardes, répondit Thoar, et les semelles sont bien plus
fines, car elles sont habituellement taillées dans une peau de thag qui est
suffisamment résistante pour des gens qui ne marchent généralement que sur l’herbe
ou dans les marais. Les sandales des montagnards ont des semelles taillées dans
la peau épaisse du maj, le cousin du tandor. Si tu examines les empreintes, tu
remarqueras qu’elles ne sont pas le moindrement usées, tandis que celles des
Phéliens morts sont trouées.


— Sommes-nous près de
Zoram ? demanda Tarzan.


— Non, répondit Thoar, Zoram
se trouve de l’autre côté de la plus haute chaîne de montagnes qui se dresse à
présent devant nous.


— Lorsque nous nous
sommes rencontrés pour la première fois, Thoar, tu m’as dit que tu étais de
Zoram.


— C’est en effet mon
pays, dit Thoar.


— Alors, tu connais
peut-être cette femme ?


— C’est ma sœur, répondit
Thoar.


Tarzan le regarda avec
surprise. Comment peux-tu le savoir ? demanda-t-il.


— J’ai trouvé une de ses
empreintes sur de la terre molle dépourvue d’herbe ; elles étaient
tellement nettes que j’ai reconnu ses sandales. Je connais tellement sa manière
de travailler que je reconnaîtrais facilement ses points de couture à l’endroit
où la semelle rejoint l’empeigne ; de plus, il y a les encoches qui
indiquent la tribu. Les gens de Zoram portent trois encoches sous la semelle de
la sandale gauche, au niveau du gros orteil.


— Que faisait ta sœur si
loin de son pays, et comment se fait-il qu’elle soit en compagnie de mon ami ?


— C’est tout à fait
clair, répondit Thoar. Ces Phéliens cherchaient à la capturer. L’un d’eux
voulait faire d’elle sa femme, elle leur a glissé entre les doigts et ils l’ont
poursuivie à travers les Montagnes des Thipdars et jusqu’à cette vallée où elle
fut assaillie par des jaloks. L’homme de ton pays survint, tua les jaloks, deux
des Phéliens et mit le reste en fuite. De toute évidence, ma sœur n’a pas pu
lui échapper ensuite.


Tarzan sourit. Si j’en crois
ses empreintes, elle n’a pas fait le moindre effort pour le fuir, dit-il.


Thoar se gratta la tête. C’est
vrai, répondit-il, et je ne le comprends pas, car les femmes de ma tribu ne s’unissent
pas à des hommes venant d’autres tribus. Je connais Jana, ma sœur, elle
aimerait mieux mourir que de prendre conjoint hors des Montagnes de Thipdar. Elle
me l’a maintes fois répété et Jana n’est pas femme à parler pour ne rien dire.


— Mon ami ne la
prendrait pas de force, dit Tarzan. Si elle est partie avec lui, c’est de son
plein gré. Et lorsque nous les aurons rejoints, tu constateras qu’il aura
simplement voulu la reconduire jusqu’à Zoram, car il est de ce genre d’hommes
qui ne laissent pas une femme s’aventurer seule au milieu des dangers.


— Nous verrons bien, dit
Thoar, mais s’il a pris Jana contre son désir, il mourra.


Tandis que Tarzan, Tar-gash
et Thoar suivaient la piste de Jason et de Jana, un groupe d’hommes démoralisés
contournait l’extrémité des grandes Montagnes des Thipdars, à quatre-vingts
kilomètres plus à l’est, et pénétraient dans les Gyor Cors, ou les Grandes Plaines
des Gyors.


La petite troupe était
composée de neuf guerriers noirs et d’un blanc et il ne fait pas de doute que
dans toute l’histoire de l’humanité, jamais hommes n’avaient été plus
complètement perdus qu’eux.


Muviro et ses guerriers qui
étaient pourtant les meilleurs pistards de tous les temps, se trouvaient
complètement anéantis par l’incapacité totale où ils se trouvaient de revenir à
leur point de départ.


La ruée apocalyptique des
bêtes affolées, à laquelle ils avaient miraculeusement échappé, avait à ce
point effacé les traces que l’expédition de secours avait laissées derrière
elle, qu’ils n’avaient pu retrouver la clairière où les fauves avaient encerclé
les herbivores, en dépit de la faible distance dont ils s’en étaient écartés ;
à présent ils erraient au hasard en se tenant le plus possible en terrain
découvert, dans l’espoir d’être repérés par le 0-220, au cours d’un vol de
reconnaissance ; von Horst était en effet persuadé que l’équipage de l’aéronef
ne manquerait pas de se lancer à leur recherche.


À bord du 0-220, la profonde
inquiétude qui s’était tout d’abord manifestée touchant le sort des treize
disparus avait fait place au désespoir, Gridley n’ayant pas reparu à l’échéance
prévue d’après la provision de carburant qu’il avait emportée dans le réservoir
de son aéroplane.


À ce moment, Zuppner avait
lancé Dorf à la tête d’une autre expédition de secours, mais après soixante-dix
heures de recherches elle était revenue à l’aéronef sans avoir rien découvert. Ils
avaient suivi la piste jusqu’à une clairière où des chacals se repaissaient de
cadavres en décomposition, mais au-delà de ce point, il avait été impossible de
découvrir la moindre trace susceptible de révéler la direction prise par les
disparus.


À l’aller, comme au retour, la
petite troupe avait été assaillie par des bêtes sauvages et les attaques des
tarags géants avaient été à ce point décidées et implacables que tous les
malheureux avaient certainement péri sous les coups des grands fauves. Telle
était du moins la conviction de Dorf, dont il fit part au capitaine Zuppner.


— Nous ne renoncerons
pas à tout espoir avant d’en avoir acquis la certitude, répondit Zuppner, et
nous ne relâcherons pas nos efforts pour les retrouver morts ou vifs. Or ce n’est
pas en demeurant sur place, les bras ballants que nous y parviendrons.


Dès lors, rien ne s’opposait
plus au départ. Tandis qu’on réchauffait les moteurs, les ancres furent levées
et l’air expulsé des réservoirs à vide inférieurs. Lorsque le vaisseau géant s’enleva
dans les airs, Robert Jones griffonna quelques mots dans un agenda graisseux :
Nous avons quitté le point d’atterrissage à midi.


Lorsque Skruk et son
compagnon avaient abandonné le champ de bataille à un Jason victorieux, ce
dernier avait rengainé son revolver à six coups dans son étui, puis, se
tournant vers la fille : Et maintenant, dit-il, qu’allons-nous faire ?


Elle secoua la tête : Je
ne te comprends pas, dit-elle. Tu ne parles pas le langage des gilaks.


Jason se gratta la tête. Dans
ce cas, dit-il, et comme il est clair que nous n’arriverons à rien en
poursuivant une conversation à laquelle aucun de nous ne comprend goutte, je
vais jeter un coup d’œil sur l’aéroplane, et dans l’intervalle je prierai le
Dieu tout-puissant pour que mon trente-trente et les munitions soient intacts. Heureusement
que l’appareil n’a pas pris feu ; il est tombé à proximité et j’aurais
certainement aperçu la fumée s’il avait brûlé.


Jana, qui avait écouté
attentivement, secoua la tête.


— Viens, dit Jason et il
se mit en route dans la direction où il croyait trouver l’appareil.


— Pas par là, s’exclama
Jana et le rattrapant au pas de course elle le saisit par le bras et tenta de l’arrêter,
en montrant les hauts pics des Montagnes des Thipdars où se trouvait le pays de
Zoram.


Jason entreprit la difficile
tâche d’expliquer, par une curieuse mimique de son invention, qu’il cherchait
un aéroplane qui s’était écrasé quelque part dans les environs, mais il fut
bientôt convaincu que c’était là une tâche irréalisable même dans le cas où la
personne dont il cherchait à se faire entendre aurait été informée de la nature
de l’objet, aussi trouva-t-il plus simple de sourire gentiment, de prendre la
fille par la main et de l’entraîner doucement dans la direction désirée.


Une fois de plus ce charmant
sourire désarma la Fleur Rouge de Zoram, et bien qu’elle sût pertinemment que l’étranger
l’éloignait des cavernes qui servaient d’habitation à son peuple, elle le
suivit docilement. Pourtant la perplexité creusait dans son front de profonds
sillons : comment se faisait-il qu’elle n’éprouvait aucune crainte, aucune
réticence à suivre cet étranger, qui, de toute évidence, n’était même pas un
gilak, puisqu’il ne parlait pas le langage des humains.


Au bout d’une demi-heure de
recherches, ils furent récompensés par la découverte de l’appareil accidenté
qui d’ailleurs avait éprouvé bien moins de dommages que Jason aurait pu s’y
attendre.


Il apparaissait clairement qu’au
cours de son piqué à mort vers le sol il s’était redressé et avait abordé la
terre en glissade. Bien entendu il était irréparable, même si Jason avait eu à
sa disposition tous les éléments nécessaires, mais du moins n’avait-il pas
brûlé et Jason récupéra son trente-trente et toutes ses munitions.


Jana se montra
prodigieusement intéressée par l’aéroplane et en examina minutieusement toutes
les parties. Jamais au cours de sa vie elle n’aurait désiré poser autant de
questions, car jamais objet n’avait suscité en elle un tel émerveillement. Or, elle
avait à ses côtés la seule personne au monde capable de répondre à ses questions
mais se trouvant dans l’incapacité totale de se faire comprendre d’elle. Un
instant elle fut à deux doigts de le haïr, mais il sourit et lui pressa la main
et aussitôt elle lui pardonna et sourit à son tour.


— Et maintenant, demanda
Jason. De quel côté allons-nous diriger nos pas ? Pour ce qui me concerne,
tous les endroits se valent.


Conscient d’être perdu sans
recours, Jason Gridley sentit que la seule chance qu’il lui restait de
retrouver ses compagnons serait d’être aperçu par le 0-220 dans le cas où l’aéronef
viendrait à le survoler au cours d’une croisière d’exploration. En une heure le
dirigeable pouvait couvrir une distance qu’il mettrait plusieurs jours
terrestres à parcourir. Et si par hasard il prenait une direction opposée au
premier lieu d’ancrage du vaisseau, il ne pouvait jamais s’écarter au point de
n’être pas aisément rejoint par l’aéronef, si toutefois ses recherches
entraînaient celui-ci de son côté. C’est pourquoi il tourna un regard
interrogateur vers la fille, lui indiquant successivement les quatre points
cardinaux en cherchant à lui faire entendre qu’il était prêt à la suivre en
quelque lieu qu’elle voulût bien le conduire. Jana, devinant le sens de sa
question, montra les hautes Montagnes des Thipdars.


— Là, dit-elle, se
trouve Zoram, le pays de mon peuple.


— Ta logique est
irréfutable, répondit Jason. Puissé-je te comprendre, car une personne dont la
bouche est garnie d’aussi jolies dents ne peut émettre, j’en suis sûr, que des
propos intéressants.


Jana ne prit pas la peine de
poursuivre la discussion plus avant ; elle partit aussitôt pour Zoram et à
ses côtés marchait Jason Gridley de Californie.


Consciente qu’elle ne pouvait
endurer indéfiniment la torture sans cesse croissante d’une curiosité
inassouvie, l’esprit agile de Jana travaillait rapidement. Il lui fallait
trouver un moyen quelconque de communiquer avec cet intéressant étranger, et
pour parvenir à ses fins elle ne découvrit d’autre moyen que de lui enseigner
sa propre langue. Mais par où commencer ? Jamais, au cours de son
existence, ou celle de son peuple, ne s’était imposée la nécessité d’enseigner
un langage. Il ne lui était jamais venu à l’idée qu’une telle
éventualité pouvait même se présenter. Si vous pouvez vous représenter une
telle situation, ce qui est fort douteux, vous devrez accorder à cette
primitive fille de l’âge de pierre, un haut degré d’intelligence. Il ne s’agit
pas ici d’une poussée accidentelle de la pression à l’intérieur de la marmite
qui, en faisant sauter le couvercle, permet d’établir les bases d’une théorie. Les
circonstances exigeaient une puissance de raisonnement bien supérieure. Donnez
une machine à vapeur à un individu qui n’a jamais entendu parler de la vapeur
et demandez-lui de la faire fonctionner – le problème auquel se heurtait Jana
était sensiblement aussi difficile. Mais l’ampleur de la récompense l’aiguillonnait,
car que ne ferait-on pas pour satisfaire sa curiosité lorsqu’on est une jeune
et belle fille et que l’objet de cette curiosité n’est autre qu’un jeune homme
d’une exceptionnelle beauté ? Les robes peuvent changer, la nature humaine,
jamais.


Et c’est ainsi que la Fleur
Rouge de Zoram se désigna elle-même d’un index brun et effilé : Jana !
Elle répéta le mot plusieurs fois puis elle désigna Jason en levant les
sourcils d’un air interrogateur.


— Jason, dit l’autre car
il était impossible de se méprendre sur le sens de la mimique. Et ainsi
commença la lente et laborieuse tâche tandis que les deux jeunes gens s’avançaient
de compagnie vers le pied des Montagnes des Thipdars.


Bientôt se dressa devant eux
une pente longue et abrupte menant en altitude, mais l’eau coulait en abondance
par de nombreuses cascades et Jana connaissait les plantes comestibles, les
noix et autres fruits qui croissaient à profusion dans bien des sombres ravins.
Le gibier était abondant que le trente-trente de Jason abattait lorsque le
besoin de viande se faisait sentir.


 


Tandis qu’ils poursuivaient
leur route vers Zoram, Jason eut toute latitude d’étudier de plus près sa
compagne et il parvint à la conclusion que la nature avait réuni dans cette
petite sauvageonne le summum de toutes les perfections physiques. Toutes les
lignes, toutes les courbes de ce souple corps brun, proclamaient les vertus de
la symétrie, car la Fleur Rouge de Zoram était un vivant poème de beauté. S’il
avait pensé que ses dents étaient belles, il avait dû admettre que ses yeux ne
le leur cédaient en rien sur ce point, pas plus d’ailleurs que son nez ni aucun
autre trait de son ravissant visage. Et lorsqu’elle s’activait à l’aide de son
rudimentaire couteau de silex et l’aidait à dépouiller un animal ou à préparer
la viande pour la cuisson, lorsqu’il voyait la prestesse et la célérité avec
lesquelles elle faisait jaillir le feu avec les moyens les plus rudimentaires, l’étonnante
prescience qui lui faisait découvrir avec une précision quasi infaillible les
nids d’oiseaux les mieux cachés, pour s’emparer des œufs, découvrir les fruits
et les plantes comestibles sous les feuillages les plus impénétrables, il
devait admettre que ses perfections n’étaient pas seulement physiques et il
éprouva une hâte de plus en plus grande à posséder une connaissance suffisante
de son langage pour être en mesure de communiquer avec elle, sans se dissimuler
pour autant qu’il se ménageait peut-être un réveil brutal et de cruelles
déceptions, lorsque, par le commerce du langage, il pourrait mieux apprécier
les limitations de son esprit.


Lorsque Jana se sentait
fatiguée, elle se rendait sous un arbre, arrachait quelques brassées d’herbe
pour s’en faire une couche, s’y lovait comme un petit chat et s’endormait
immédiatement, et pendant ce temps, Gridley montait la garde, car dans ce monde
primitif les dangers sont nombreux et incessants. Il se servait autant de son
fusil pour assurer leur protection contre de terribles bêtes que pour abattre
du gibier, si bien que ces rencontres devinrent bientôt aussi banales que les
manœuvres des piétons, se jouant de la mort pour traverser les rues encombrées
des cités, à la surface du globe.


Lorsque Jason sentait le
sommeil alourdir ses paupières, c’était Jana qui montait la garde, et parfois
ils se contentaient de se reposer sans dormir à l’abri d’un arbre, car c’est là
qu’ils trouvaient la protection la plus efficace contre le plus grand de tous
les dangers, les féroces et voraces thipdars auxquels les montagnes devaient
leur nom. Ces hideux reptiles volants constituaient une menace permanente, mais
la nature avait à ce point développé l’instinct de défense de leurs éventuelles
victimes, que la jeune fille pouvait entendre le bruit de leurs ailes alors que
la distance rendait encore invisibles ces abominables créatures.


Jason n’avait aucun moyen d’évaluer
la distance parcourue, ou le temps qui s’était écoulé depuis leur départ, mais
il était pourtant certain que de nombreuses heures terrestres avaient dû s’égrener
depuis le moment où il avait rencontré la jeune fille, lorsque se présenta
devant eux un obstacle apparemment insurmontable. Déjà il avait accompli des
progrès considérables dans le langage de Jana et ils échangeaient de courtes
phrases, à la grande joie de la Fleur Rouge de Zoram dont le rire joyeux
ponctuait fréquemment les erreurs les plus flagrantes du jeune homme, tant en
prononciation qu’en construction.


Et voilà que maintenant ils
se trouvaient en présence d’une profonde gorge avec des parois verticales que
Jana elle-même serait incapable de négocier. Aux yeux de Jason elle
apparaissait comme une prodigieuse fracture qui avait pu être causée par l’affaissement
de la chaîne de montagnes tout entière, car elle s’étendait parallèlement à son
axe principal. Et dans ce cas, sa longueur pouvait atteindre plusieurs
centaines de kilomètres et leur barrait inéluctablement la route par laquelle
ils espéraient franchir la montagne.


Longtemps, Jana chercha une
voix d’accès à l’intérieur de la gorge. Elle répugnait à tourner à gauche, par
crainte de se retrouver dans le défilé dont elle avait descendu l’une des
parois avec Skruk et sa bande à ses trousses et elle était payée pour savoir à
quel point l’escalade de cet abîme était dangereuse. Un second argument, la
perspective de se trouver de nouveau nez à nez avec des Phéliens, la détourna
de prendre cette direction, et c’est pourquoi elle conduisit Jason sur la
droite sans jamais cesser de rechercher une voie d’accès au fond de la fracture.


Jason était conscient qu’ils
perdaient beaucoup de temps à tenter de franchir le précipice, mais il s’était
également aperçu que le temps n’avait aucune signification en Pellucidar. C’était
un facteur qui n’entrait jamais dans les calculs, pour l’excellente raison qu’il
n’existe que dans la mesure où l’on peut le mesurer, et lorsqu’il prit le temps
d’y réfléchir, il constata avec une surprise amusée, que lui, qui avait
toujours été l’esclave des horaires, il s’était tout doucement laissé aller à l’insouciante
existence de Pellucidar. Ce n’était pas seulement le fait que le temps lui-même
n’avait apparemment aucune importance, mais l’absence de ce grand maître qui
préside habituellement à toutes les tâches, modifiait considérablement le point
de vue de notre ami sur toutes les autres contingences de la vie. Sans la
notion de temps, la plupart de nos actes perdent une grande partie de leur
signification, puisque c’est vers l’avenir que les esclaves de l’heure qui
passe ont appris à tourner leurs regards dans l’expectative d’une récompense ou
d’une punition. Là où il n’y a point de temps, il n’y a pas d’avenir. De même
que Tarzan, Jason Gridley sentit s’émousser ce sens des responsabilités qui le
poussait à s’inquiéter du sort de ses compagnons. Ce qui leur était arrivé
était un fait accompli que nul acte de sa part ne pourrait plus modifier. Ils
ne se trouvaient pas à ses côtés et par conséquent il ne pouvait leur porter
assistance, et comme il était difficile d’imaginer un futur au pays de l’éternel
midi, comment prévoir l’avenir pour les autres ou pour soi-même ?


Jason Gridley secoua la tête,
renonça à résoudre l’énigme et trouva du réconfort dans la contemplation du
profil de la Fleur Rouge de Zoram.


— Pourquoi me
regardes-tu tellement ? demanda la fille, car ils arrivaient maintenant à
se comprendre mutuellement.


Jason Gridley rougit
légèrement et détourna vivement les yeux. La question avait été aussi brusque
que surprenante et pour la première fois il se rendit compte qu’il regardait en
effet fort souvent sa compagne. Pourquoi la regardait-il tellement ? Parce
qu’elle était belle, bien entendu, mais il trouvait sot de le dire.


— Pourquoi ne le dis-tu
pas, Jason ? demanda-t-elle.


— Dire quoi ?


— Ce qui se lit dans tes
yeux lorsque tu me regardes, répondit-elle.


Gridley la considéra avec
étonnement. Il eût fallu être un fieffé imbécile pour se méprendre sur le sens
de cette phrase et Jason Gridley n’avait rien d’un imbécile.


Était-il possible qu’il ait
pu la regarder de cette façon ? Était-il devenu fou à lier pour
nourrir de tels sentiments à l’endroit d’une petite sauvageonne qui saisissait
sa viande à deux mains pour la déchiqueter de ses petites dents d’une blancheur
éclatante, qui se promenait dans la nature à peu près aussi nue que les bêtes
des champs et sans avoir, plus qu’elles, le sens de la modestie ? Était-il
admissible que ses yeux eussent avoué à cette enfant de la nature qu’il
nourrissait à son endroit des pensées amoureuses ? Les préjugés nés d’un
millénaire de civilisation reculèrent d’horreur à cette seule pensée.


Sur l’écran de sa mémoire
apparut l’image de la hautaine Cynthia Furnois, de Hollywood, fille du fameux
metteur en scène Abélard Furnois, Abe Fink de son vrai nom. Il se souvint du
soin méticuleux qu’apportait Cynthia dans l’accomplissement des rites les plus
infimes de la société, et de la perfection étudiée de son comportement qui lui
avait parfois donné le vertige. Il revit également les traits aristocratiques
de Barbara Green, fille du vieux John Green, l’agent immobilier de Los Angeles,
natif du Texas. Le vieux John, il est vrai, n’avait rien du puriste et le
mépris total qu’il affichait à l’égard de l’usage civilisé qu’il convenait de
faire des fourchettes, choquait la sensibilité plus raffinée de Mrs Green et de
Barbara que ces dames avaient laborieusement cultivée dans les universités de
Montmartre et de Cocoanut Grove, mais Barbara avait passé deux ans à Malborough
et connaissait son B.A.BA sur le bout du doigt.


Bien entendu Cynthia n’était
qu’une affreuse petite snob, non seulement à la surface mais également au fond
de sa petite âme égoïste, tandis que le snobisme de Barbara était, à son avis
du moins, purement artificiel et résultait du fait qu’elle prenait pour argent
comptant les affectations et les artifices des presque-célébrités et autres
nouveaux riches qui infestent les endroits publics de Hollywood.


Néanmoins, ces deux femmes
personnifiaient d’une certaine manière la société à laquelle il était accoutumé,
et en cherchant une réponse à la question de Jana, il ne pouvait faire
autrement que de l’imaginer à table au milieu d’une compagnie composée de gens
du monde de cette sorte. Bien entendu, Jana était une compagne de premier ordre
dans l’aventure où les deux jeunes gens se trouvaient à présent engagés, mais
un homme moderne ne peut passer sa vie à courir par monts et par vaux dans l’âge
de pierre. Si ses yeux avaient transmis à Jana un message contenant autre chose
qu’une camaraderie amicale, il le regrettait vivement, car pour être loyal
envers la jeune fille comme envers lui-même, il se devait d’admettre qu’aucun
autre sentiment n’existerait jamais entre eux.


Tandis que Jason hésitait à
répondre, les yeux de la Fleur Rouge de Zoram lui fouillaient l’âme, et
lentement le sourire d’espoir s’évanouit de ses lèvres. Peut-être n’était-elle
qu’une petite sauvageonne de l’Age de Pierre, mais elle était femme et point
sotte avec cela.


Lentement elle redressa sa
taille mince, tourna le dos à son compagnon et suivit le bord du gouffre vers
la gorge profonde dont elle avait descendu les parois, avec Skruk et ses
acolytes à ses trousses.


— Jana ! s’écria-t-il,
ne sois pas fâchée. Où vas-tu ?


Elle s’arrêta et relevant son
petit menton altier elle lui jeta un regard foudroyant par-dessus une épaule
parfaite.


— Va ton chemin, jalok, dit-elle,
Jana suivra le sien.
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Vers le nid du thipdar


De lourds nuages se
rassemblaient autour des pics altiers des Montagnes des Thipdars – des nuages
noirs, menaçants qui roulaient sur les pentes du nord, en se développant au
loin vers l’est et l’ouest.


— Les eaux sont de
nouveau revenues, dit Thoar, elles tombent sur Zoram. Bientôt elles seront ici.


Le ciel devenait très sombre
au-dessus d’eux et bientôt les nuages s’étendirent à perte de vue masquant le
soleil de midi.


C’était un nouveau paysage
que Tarzan parcourait des yeux, sinistre et menaçant. C’était la première fois
qu’il voyait Pellucidar dans l’ombre et cela ne lui plaisait guère. L’effet
opéré sur Tar-gash et Thoar par ce changement d’atmosphère, était surprenant. Ils
paraissaient déprimés, presque apeurés. L’homme n’était d’ailleurs pas le seul
à s’affecter de la disparition du soleil éternel, car bientôt, venant des plus
hauts sommets vinrent les animaux inférieurs, lancés à la poursuite de l’astre
du jour. Qu’ils fussent eux aussi étrangement affectés et remplis de terreur, on
n’en pouvait douter, car les carnassiers trottaient de compagnie avec leurs
proies habituelles et ni les uns ni les autres ne prêtaient la moindre
attention aux trois hommes.


— Pourquoi ne nous
attaquent-ils pas, Thoar ? demanda Tarzan.


— Ils savent que l’eau
va bientôt tomber, répondit-il, or ils ont peur de l’eau qui tombe. Ils
oublient leur faim et leurs querelles et fuient de concert devant l’objet de
leur commune terreur.


— Le danger serait-il
grand à ce point ? demanda le Seigneur de la Jungle.


— Pas si nous avons soin
de nous tenir sur un terrain élevé, répondit Thoar, parfois les torrents et les
ravins se remplissent d’eau en un instant, mais le seul danger qui règne sur
les hauteurs provient des sagaies de feu que lancent les nuages. Mais si nous
demeurons en terrain découvert, elles ne sont pas dangereuses, car en général
elles sont dirigées contre les arbres. Ne t’abrite pas sous les arbres pendant
que les nuages lancent leurs sagaies de feu.


Le soleil disparu derrière
les nuages, l’air se rafraîchit subitement. Un vent glacé s’abattit des
hauteurs et les trois hommes frissonnèrent dans leur nudité.


— Ramassons du bois, dit
Tarzan, nous allons construire un feu pour nous réchauffer. Ainsi fut fait. Les
trois compagnons recueillirent du bois, Tarzan alluma le feu et tous trois s’assirent
autour du brasier pour chauffer leurs flancs nus, tandis que de part et d’autre
des flammes les bêtes poursuivaient leur course au soleil.


La pluie se mit à tomber, pas
en gouttes mais en grandes nappes liquides qui les faisaient plier sous leur
masse et semblaient vouloir les écraser. Sur une épaisseur de plusieurs
centimètres, l’eau roulait sur le flanc de la montagne, remplissant les
dépressions et les rigoles, transformant les gorges en torrents furieux.


Le vent fouettait l’eau du
ciel en un aveuglant tourbillon qui obstruait la vue à quinze pas. Des bêtes
terrifiées galopaient à l’aveuglette, se transformant en projectiles plus
dangereux encore que la tempête. Les éclairs brillaient, le tonnerre grondait, et
la panique des animaux sauvages se transforma en folie furieuse.


Dominant les grondements du
tonnerre et les hurlements du vent, s’élevèrent les cris perçants et les
clameurs des monstres d’un autre âge, et l’air retentit bientôt des claquements
d’ailes et des glapissements des reptiles, luttant contre les éléments
déchaînés pour se diriger vers le soleil. Des ptéranodons géants abattus sur le
sol par la violence du vent titubaient gauchement sur des pattes peu
accoutumées à cette tâche, et au milieu de tout ce pandémonium, trois bêtes
humaines étaient blotties à l’endroit où avait brûlé un feu dont il ne restait
pas une cendre.


Tarzan avait l’impression que
la tempête durait depuis fort longtemps, mais comme les autres, il était endurci
aux rigueurs de la vie primitive. Là où un homme moderne aurait peut-être
maudit le destin et les éléments, les trois hommes-bêtes tendaient stoïquement
le dos à l’orage, car il ne durerait pas toujours, et tout ce qu’ils pourraient
dire ou faire n’en réduirait pas la durée ni ne calmerait sa fureur.


Sans l’exemple de Tarzan et
de Thoar, Tar-gash se serait enfui vers le soleil, comme les autres bêtes, non
qu’il fût plus qu’eux accessible à la peur, mais parce qu’il était plus
influencé par l’instinct que par la raison. Mais puisqu’ils demeuraient sur
place il était heureux d’en faire autant, et c’est pourquoi il demeura blotti
contre ses compagnons, partageant leur misère muette, attendant que le soleil
voulût bien reparaître.


La pluie s’apaisa. Les hurlements
du vent moururent ; les nuages se déchirèrent et le soleil apparut de
nouveau sur un monde ruisselant.


Les trois humains se
relevèrent et se secouèrent.


— J’ai faim, dit Tarzan.


Thoar désigna autour d’eux
les corps des animaux de moindre taille qui avaient péri écrasés au cours de la
folle ruée vers le salut.


Cette fois Thoar dut lui-même
se résigner à consommer de la viande crue car il ne restait plus un seul
morceau de bois sec pour allumer du feu, mais pour Tarzan et Tar-gash, cette
nécessité n’avait rien d’une épreuve. Tandis que le Seigneur de la Jungle
calmait sa faim, l’ombre d’un sourire vint se jouer sur son visage. Il venait
de se souvenir d’un pointilleux et vieux personnage appartenant à la noblesse, en
compagnie duquel il avait dîné dans un club de Londres et qui avait failli
tomber d’une attaque d’apoplexie parce que la volaille qu’on venait de lui
servir n’était pas tout à fait cuite à point.


Lorsque les trois compagnons
eurent rempli leur panse, ils reprirent leur quête de Jana et de Jason, pour s’apercevoir
que la pluie torrentielle avait effacé toute trace de leur passage.


— Nous ne pourrons plus
retrouver leur piste, dit Thoar, avant que nous n’ayons atteint le point où ils
ont repris leur marche après la fin de la pluie. Sur la gauche se trouve une
gorge profonde dont les parois sont difficiles à escalader. Devant nous s’ouvre
une fracture qui suit la base de la montagne sur une distance considérable dans
les deux sens. Mais si nous prenons à droite, nous trouverons un point où nous
pourrons descendre et la traverser. C’est par là qu’ils ont dû passer. Peut-être
retrouverons-nous de nouveau leur piste. Mais lorsqu’ils eurent franchi la
gorge et remonté sur les hauts pics, de l’autre côté, ils ne trouvèrent aucun
signe qui pût leur faire supposer que Jana ou Jason eussent emprunté cette voie.


— Peut-être ont-ils
atteint ton pays par une autre route, dit Tarzan.


— Peut-être, répondit
Thoar. Poursuivons notre chemin vers Zoram. Nous ne pouvons rien faire d’autre.
Une fois rendus, nous pourrons rassembler les hommes de ma tribu et les lancer
à leur recherche.


Dans leur ascension vers les
sommets, Thoar suivait parfois des sentiers foulés depuis des siècles
innombrables par les rudes pattes des carnassiers, tantôt il les emmenait à
travers des déserts de granit, prenant de tels risques à des hauteurs
vertigineuses que Tarzan s’étonnait qu’ils fussent encore en vie.


Sur un pic désolé, ils
avaient dépouillé de ses œufs un nid de thipdar et commençaient déjà à les
manger, lorsque Thoar tendit soudain l’oreille. Le Seigneur de la Jungle
entendit à son tour un faible bruit suggérant un battement d’ailes lointain.


— Un thipdar ! s’écria
Thoar, et aucun abri pour nous protéger !


— Nous sommes trois, répondit
Tarzan. Qu’avons-nous à craindre ?


— Tu ne les connais pas,
dit Thoar, ils sont terriblement difficiles à tuer et seule la mort a raison d’eux.
Leurs cerveaux sont très petits. Il nous est parfois arrivé de leur ouvrir le
crâne et nous avons eu beaucoup de peine à découvrir le cerveau. C’est pourquoi
ils ne craignent rien, pas même la mort, car ils ne savent pas ce que c’est. Ils
ne réagissent guère à la douleur qui semble tout au plus les irriter et les
rendre encore plus terribles. Nous parviendrons peut-être à le tuer, mais je
déplore qu’il n’y ait pas un arbre dans les environs.


— Comment sais-tu qu’il
va nous attaquer ? demanda Tarzan.


— Il vient dans notre
direction. Il ne peut faire autrement que de nous voir et ces bêtes attaquent
tout ce qui vit.


— As-tu jamais été
attaqué par l’un d’eux ? demanda Tarzan.


— Oui, répondit Thoar, mais
jamais lorsqu’il n’y avait ni arbre, ni grotte à proximité. Les hommes de Zoram
ne craignent pas d’avouer qu’ils ont peur des puissants thipdars.


— Mais si tu les as tués
dans le passé, pourquoi ne pourrions-nous pas tuer celui qui vient vers nous en
ce moment ?


— Ce n’est pas
impossible, répondit Thoar, mais je ne me suis jamais mesuré à eux lorsque je n’étais
pas accompagné d’autres hommes de ma tribu. Il arrive que le chasseur isolé ne
revienne jamais et c’est pourquoi nous redoutons tant le thipdar. Même lorsque
nous sommes nombreux pour le combattre, il y a toujours quelques tués et de
nombreux blessés.


— Il arrive ! dit
Tar-gash en pointant le bras.


— Il arrive, dit Thoar
en étreignant sa sagaie avec plus de force. Un bruit semblable à celui que fait
une locomotive en lâchant de la vapeur vint frapper leurs oreilles.


— Il nous a vus, dit
Thoar.


Tarzan déposa sa sagaie sur
le sol à ses pieds, tira une poignée de flèches de son carquois et en disposa
une sur son arc. Tar-gash fit lentement tourner sa massue en grondant.


Survint le reptile géant, le
chuintement de ses ailes battantes ponctué parfois d’un sifflement retentissant
et irrité. Les hommes attendaient de pied ferme, l’arme en arrêt.


Sans autre préambule, le
puissant ptéranodon piqua droit sur eux. Tarzan lança une flèche qui atteignit
son but et vint se planter dans la poitrine du ptérodactyle. Le sifflement se
transforma en clameur de colère puis trois nouvelles flèches en succession
rapide vinrent se planter dans la chair de la créature.


Le reptile ailé ne s’attendait
sans doute pas à une réception aussi chaude car il se redressa subitement en
effleurant leurs têtes, comme pour abandonner l’attaque, puis avec une vitesse
incroyable de la part d’un volatile aussi gigantesque, il vira comme un faucon
et fonça droit sur le dos de Tarzan.


Le monstre avait lancé son
attaque avec une rapidité tellement foudroyante, qu’aucun mouvement de défense
ne fut possible. Le Seigneur de la Jungle sentit des griffes acérées s’enfoncer
dans sa chair nue tandis qu’il se sentait soulevé dans les airs.


Thoar leva sa sagaie et
Tar-gash sa massue, mais ni l’un ni l’autre n’osaient frapper de peur de
blesser leur camarade. Et c’est ainsi qu’ils furent contraints de demeurer passifs
tandis que le monstre emportait Tarzan à travers les Montagnes des Thipdars.


Ils demeurèrent silencieux, regardant
le reptile jusqu’au moment où il disparut derrière le sommet d’un pic lointain,
le corps du Seigneur de la Jungle toujours suspendu à ses griffes. Alors
Tar-gash se tourna vers Thoar.


— Tarzan est mort, dit
le Sagoth. Thoar de Zoram inclina la tête tristement. Sans ajouter un mot de
plus, Tar-gash fit demi-tour et reprit le chemin de la vallée d’où ils étaient
venus. Le seul lien qui unissait ces deux ennemis héréditaires venait de se
rompre, et Tar-gash retournait vers les terrains de chasse de sa tribu.


Thoar le suivit un moment des
yeux, puis il haussa les épaules et reprit la route de Zoram.


Tandis que le ptéranodon l’emmenait
à travers les pics de granit, Tarzan était suspendu, le corps lâche entre ses
serres, conscient que si le destin lui accordait une chance d’échapper à la
mort, elle ne se présenterait sûrement pas en plein vol, et s’il lui prenait
fantaisie d’engager la lutte avec son adversaire ou tentait simplement de lui
résister, une mort sans gloire sur les rochers serait la seule récompense de
ses efforts. Il ne lui restait plus qu’un espoir : demeurer conscient et
garder suffisamment de forces pour combattre, lorsque la créature viendrait à
se poser. Il savait que certains oiseaux de proie tuent leurs victimes en les
laissant tomber d’une grande hauteur, mais il espérait fermement que les
ptéranodons de Pellucidar n’avaient pas contracté cette déplorable habitude.


En voyant défiler le panorama
au-dessous de lui, il comprit qu’il avait parcouru une distance considérable
depuis le moment de sa capture, peut-être trente kilomètres.


Le vol amena enfin le reptile
et sa proie au-dessus d’une gorge terrifiante, et un peu après l’avoir franchie,
le ptéranodon décrivit un cercle autour d’un pic élevé, vers le sommet duquel
il se laissait descendre lentement, et là, au-dessous de lui, Tarzan aperçut
une nichée de petits thipdars qui attendaient, le bec largement ouvert, la
pâture que leur apportait leur féroce parent.


Le nid était construit sur le
sommet d’un haut minaret granitique dont la surface entière ne dépassait pas
quelques mètres carrés et dont les parois tombaient verticalement sur une
centaine de mètres vers le pic qui lui servait de base. C’était à la vérité un
champ de bataille exigu pour livrer un suprême combat pour la vie. Avec d’infinies
précautions, Tarzan tira de son fourreau son couteau de chasse. Lentement sa
main gauche remonta le long de son corps et passa au-dessus de son épaule
gauche jusqu’au moment où ses doigts touchèrent la peau écailleuse du thipdar. Prudemment
ses doigts étreignirent la patte semblable à celle d’un oiseau, au-dessus de la
serre.


Le reptile descendait
lentement vers son nid. Les horribles démons au-dessous de lui se répandaient
en sifflements et en cris. Les pieds de Tarzan allaient pénétrer dans leurs
mâchoires, lorsque d’un violent coup de bas en haut il enfonça sa lame dans la
poitrine du thipdar.


Il n’avait pas frappé au
hasard. La maigre chance qui restait au Seigneur de la Jungle de survivre
dépendait avant tout de la précision et de la puissance de ce coup unique. Le
ptéranodon géant émit un cri perçant, se raidit convulsivement en plein vol, et
laissa tomber sa proie au milieu des horribles mâchoires de ses rejetons.


Heureusement pour Tarzan, ils
n’étaient qu’au nombre de trois et encore fort jeunes, bien que leurs dents
fussent acérées et leurs mâchoires puissantes.


Frappant vivement de droite
et de gauche avec sa lame, il se laissa glisser du nid avec seulement quelques
coupures sans gravité.


Le corps du thipdar mort
était étendu en équilibre précaire sur la plate-forme terminant le minaret
naturel. Une simple poussée suffit à le faire choir sur les rochers à quelque
cent mètres plus bas. Puis il entreprit d’examiner sa position, mais sans grand
espoir, car il avait eu le temps, pendant que le reptile ailé décrivait un
cercle autour de son aire avant de se poser, de constater qu’il n’existait
pratiquement aucun moyen de descendre de cet extraordinaire obélisque naturel.


Les jeunes thipdars ne
cessaient de glapir et de siffler mais sans tenter le moindre effort pour
quitter leur nid et Tarzan put à loisir examiner la plate-forme sur laquelle
son aventureuse carrière risquait fort de se terminer.


Il se mit à plat ventre, et
se déplaçant lentement le long du bord il entreprit un examen systématique des
parois de la colonne en relevant minutieusement les moindres détails, les plus
minimes aspérités décelables sur l’entière périphérie du monolithe.


Il renouvela cette manœuvre
autant de fois qu’il fut nécessaire pour se graver dans la mémoire l’image
complète et précise du relief de cet extraordinaire cierge de pierre.


À plusieurs reprises il
revint en un certain point ; puis il saisit le rouleau d’herbe tressée qu’il
portait à l’épaule, et tenant les deux extrémités d’une seule main, il fit
descendre la boucle ainsi formée dans le vide. Il nota soigneusement la
profondeur atteinte à partir du sommet : huit mètres à peine, ce qui était
lamentablement dérisoire par rapport à la hauteur totale du monolithe.


Libérant une des extrémités
de la corde, il la laissa choir de toute sa longueur et put ainsi déterminer la
profondeur jusqu’à laquelle il pourrait descendre. Ensuite il pourrait
peut-être découvrir une aspérité qui lui permettrait d’y accrocher sa corde et
d’accomplir une nouvelle étape vers la base. Mais à partir de ce point il était
pratiquement impossible d’effectuer d’avance des mesures, et il ne pourrait
faire autrement que se fier à la chance.


Il hala la corde jusqu’à lui,
l’accrocha en son centre à une aspérité de manière à laisser pendre dans le
vide deux longueurs égales. Puis il saisit d’une seule main les deux brins de
cette corde et se laissa glisser par-dessus bord. Six mètres plus bas il trouva
une saillie, qui lui fournit un appui précaire pour ses pieds et une étroite
fissure où il put introduire les doigts de la main gauche. Presque à la hauteur
de son visage se trouvait un éperon rocheux et sur la surface inférieure du
monolithe, il constata la présence de saillies plus ou moins analogues. C’est
sur ces excroissances étagées qu’il avait basé ses espoirs d’évasion, hélas
fort ténus.


D’une main tremblante il tira
un côté de la corde. Si fragile était son équilibre sur la paroi, qu’il n’osait
la faire descendre que de quelques centimètres à la fois, de peur qu’un
mouvement inconsidéré ne vînt à le rompre. Petit à petit il la fit glisser
autour de la saillie et, lorsque l’extrémité opposée atteignit le sommet, la
corde tomba sur lui. À ce moment il retint sa respiration de peur que l’impact,
aussi faible fût-il, ne fût suffisant pour le précipiter sur les roches
dentelées au pied de l’énorme piton. Puis ce fut l’interminable processus
consistant à remonter la corde, centimètre par centimètre et d’une seule main, jusqu’au
centre. Cette boucle, il la passa également sur l’éperon rocheux, au niveau de
son visage, puis après l’avoir assurée de son mieux, il saisit une fois de plus
les deux brins de la main droite, et entreprit de descendre huit nouveaux
mètres.


Cette opération fut de toutes
la plus angoissante, puisque la corde reposait sur une protubérance d’où elle
pouvait glisser à tout instant. Aussi est-ce avec un soulagement inexprimable
qu’il atteignit l’extrémité du fragile filin auquel il était suspendu.


À cet endroit, les parois du
minaret de granit se firent infiniment plus accidentées. Elles étaient coupées
par des fissures et des fractures horizontales invisibles du sommet. Aussi, à
partir de ce point, la descente jusqu’à la base du monolithe fut d’une facilité
dérisoire comparée aux seize premiers mètres, et en peu de temps Tarzan posa de
nouveau les pieds sur une surface plane. Pour la première fois il eut alors le
loisir de faire l’inventaire de ses blessures.


Ses jambes étaient égratignées
et entaillées par les becs et les griffes des jeunes thipdars, mais ces
contusions n’étaient rien auprès des entailles laissées par les serres de l’adulte
dans ses épaules et son dos. Il lui était possible de les explorer à la main, mais
pas de les voir, non plus que le sang qui s’était coagulé sur sa peau brune.


Les blessures étaient
douloureuses et ses muscles étaient raides et endoloris, mais si l’éventualité
d’un empoisonnement du sang était toujours à redouter, elle ne préoccupait
guère Tarzan dont la chair avait été entamée d’innombrables fois par des
carnassiers, tout au long de son enfance.


Un bref examen de sa position
lui montra qu’il lui serait pratiquement impossible de retraverser l’abîme qui
le séparait de l’endroit où il avait été si brutalement séparé de ses
compagnons. Par conséquent, il y avait fort peu de chances que les hommes, vers
lesquels Tar-gash avait entrepris de le conduire, fussent des membres de l’expédition
lancée par le 0-220. Quant à retrouver ses deux compagnons de route dans ce
prodigieux enchevêtrement de pics, de précipices et de ravins, il ne fallait
pas y compter. C’est pourquoi il décida simplement de trouver une voie pour
sortir des montagnes et de regagner les plaines et les forêts qui offraient
pour lui bien plus d’attraits que les pentes escarpées de ces montagnes
inhospitalières. Et pour parvenir à ses fins, il choisit la méthode de la
moindre résistance, et la voie comportant le moins d’obstacles.


Au-dessous de lui, dans
plusieurs directions, il apercevait la ligne des frondaisons, et c’est vers
elle qu’il dirigea ses pas.


Plus il descendait et plus le
chemin se faisait aisé ; cependant il dut en plusieurs occasions faire de
nouveau appel à sa corde pour descendre d’un niveau à un autre. Puis les
profondes entailles cédèrent le pas à des surfaces moins accidentées où, la
terre ayant trouvé le moyen de s’accrocher aux pentes, commençait la végétation.
Ce furent d’abord de l’herbe et des buissons bas, puis des arbres rabougris, et
finalement un embryon de forêt ; c’est là qu’il tomba sur une piste.


Son aspect variait à l’infini.
Durant un moment, elle serpentait à travers une forêt pour grimper ensuite sur
un plateau rocheux posé en surplomb, au sommet d’une falaise et dominant un
prodigieux défilé.


Le tracé du sentier qui
contournait incessamment les obstacles les plus divers limitait étroitement le
champ de vision du Seigneur de la Jungle. Il marchait, silencieux, vigilant, le
pied agile et sûr lorsqu’il sentit que devant lui d’autres pieds foulaient
probablement la même piste.


Le peu de vent qui montait du
gouffre en contrebas entraînait avec lui l’odeur de la créature aussi bien que
la sienne propre vers le sommet des montagnes, ce n’était donc pas l’odorat qui
pouvait avertir chacun des voyageurs de la présence de l’autre ; mais il y
avait quelque chose dans le bruit des pas qui, même à cette distance, avertissait
Tarzan qu’il n’avait pas affaire à un homme. D’autre part, le marcheur inconnu
progressait dans le même sens, car si ses pas se faisaient plus distincts, leur
intensité croissait lentement, ce dont il fallait simplement conclure que l’allure
de Tarzan était légèrement plus rapide.


La piste était fort étroite
et c’est seulement de place en place, aux endroits où elle franchissait un
ravin ou une dépression légère, qu’il était possible de la quitter.


Dans ces conditions, la
rencontre avec une bête sauvage pourrait être des plus embarrassantes, mais
Tarzan avait résolu de suivre cette voie, et il n’avait pas l’habitude de
rebrousser chemin quels que pussent être les obstacles, hommes ou bêtes, capables
de s’opposer à son avance. D’autre part, il avait sur l’être qui le précédait l’avantage
d’être averti de sa présence, alors que l’autre était ignorant de la sienne ;
Tarzan savait en effet que nulle créature ne pouvait se mouvoir plus
silencieusement que lui lorsqu’il en avait ainsi décidé, et maintenant il
marchait sur la piste, aussi discret que l’ombre d’une ombre.


La curiosité le détermina à
accélérer son allure, impatient qu’il était de connaître l’identité de son
prédécesseur. Progressivement les pas de celui-ci se firent plus nets, plus
distincts, et cette fois il sut qu’il avait devant lui un lourd quadrupède aux
pieds feutrés – c’est tout ce qu’il pouvait déduire pour l’instant de ses
observations, mais sans aller plus loin dans l’identification de la créature
que les méandres du sentier dissimulaient toujours à sa vue. Il poursuivit
ainsi sa marche silencieuse jusqu’à une courte distance de la bête inconnue, lorsqu’un
formidable grognement de colère vint soudain frapper ses oreilles.


Il y avait dans cette voix
tonitruante une telle menace que la curiosité du Seigneur de la Jungle en fut
sur-le-champ avivée. À son ampleur, il devina qu’il s’agissait d’un animal
gigantesque car les montagnes elles-mêmes semblaient ébranlées par le tonnerre
de ses grondements.


Devinant que le monstre
attaquait ou s’apprêtait à donner l’assaut à quelque autre créature, mû
peut-être par une curiosité naturelle, Tarzan s’élança d’un trot rapide, et au
détour d’un rocher abrupt ses yeux tombèrent sur un spectacle qui galvanisa
aussitôt son énergie et le précipita tête baissée dans l’action.


À une trentaine de mètres, la
piste aboutissait à une vaste grotte à l’entrée de laquelle se tenait un
garçonnet d’une douzaine d’années – au visage harmonieux, au corps délié – cependant
qu’entre Tarzan et le pauvret un gigantesque ours des cavernes s’avançait plein
de colère sur le petit intrus.


L’enfant aperçut Tarzan et
aussitôt ses yeux s’éclairèrent d’espoir, puis reconnaissant en lui un homme
étranger à sa tribu, l’angoisse reparut sur son visage ; néanmoins, il fit
face bravement, la sagaie en arrêt et la main gauche sur la poignée de son
rudimentaire couteau de silex.


Tarzan n’avait besoin d’aucune
explication pour reconstituer les circonstances du drame qui se jouait devant
lui. En retournant à sa caverne, l’ours avait inopinément découvert l’enfant
qui en sortait à ce moment, tandis que ce dernier, non moins surpris de la
rencontre, se trouvait acculé, sans disposer d’aucune voie de retraite.


Selon les lois primitives de
la jungle qui avaient dominé sa jeunesse, Tarzan n’était nullement contraint d’assumer
le rôle de sauveur, mais l’instinct chevaleresque, qu’il avait hérité de ses
parents, l’avait maintes fois conduit à risquer sa vie pour sauver celle des
autres. Cet enfant issu d’une tribu inconnue, dans un monde ignoré, ne pouvait
compter sur la miséricorde d’une bête sauvage ni même des hommes primitifs qui
n’appartenaient pas à sa tribu. Tarzan était-il même conscient de ses devoirs
envers l’enfant ? Ce n’est pas sûr. Et pourtant, il exerçait sur lui un
pouvoir quasi irrésistible – un pouvoir qui résidait uniquement dans le fait qu’il
était un enfant faible et sans défense.


On peut analyser les faits et
gestes d’un homme d’action et se livrer à d’interminables spéculations sur
leurs mobiles, mais l’intéressé ne se préoccupe guère de telles subtilités – il
se contente d’agir. Ce que fit Tarzan. Subitement confronté avec une situation
tragique, il était aussitôt prêt à intervenir ; en effet, depuis l’instant
où il avait su qu’une bête sauvage le précédait sur la piste, ses armes étaient
prêtes, des années d’expérience au milieu des hommes primitifs et des bêtes
sauvages lui ayant enseigné les vertus de la prévoyance.


Sa corde d’herbe tressée
était enroulée autour de son bras gauche, il tenait d’une main sa sagaie, son
arc et trois flèches de réserve, tandis qu’une quatrième était toute prête dans
sa main droite.


Un seul regard au monstre qui
se trouvait devant lui l’avait convaincu que, seule une adresse remarquable, favorisée
par un rare concours de circonstances, lui permettrait de venir à bout d’un
monstre aussi titanesque, avec le seul secours de ses faibles armes, mais il
pourrait au moins détourner l’attention de l’ours et à force de le harceler, peut-être
parviendrait-il à reculer la fatale échéance jusqu’au moment où le garçonnet
aurait trouvé une voie de retraite. À peine eut-il pris sa détermination qu’une
lourde flèche s’envola de son arc et vint se planter dans l’échine du fauve, à
peu de distance de son épine dorsale, et simultanément, le Seigneur de la
Jungle lança un cri sauvage pour avertir la bête de la présence d’un ennemi sur
ses arrières.


Rendu furieux par la douleur
et à la fois surpris par le cri qui venait de retentir dans son dos, l’animal
associa évidemment ces deux éléments et accomplit un demi-tour instantané sur l’étroite
corniche.


Lorsque les yeux féroces de l’ours
tombèrent sur son agresseur, Tarzan eut aussitôt l’impression qu’il n’avait
jamais contemplé le spectacle d’une rage aussi bestiale.


Trois flèches, en succession
rapide, vinrent s’enfoncer dans la poitrine du monstre, qui venait de s’élancer,
en grondant, sur le Seigneur de la Jungle.


Un instant encore, Tarzan
demeura sur place. Il souleva sa lourde sagaie, ramena sa main derrière l’épaule
droite, puis d’une brusque détente de ses muscles puissants, appuyée de tout le
poids du corps, il lança son arme.


Lorsque celle-ci quitta sa
main, l’ours se trouvait déjà presque sur lui. Bien entendu, il ne prit pas le
temps de juger du résultat, mais fit une rapide volte-face et s’élança de toute
sa vitesse sur le sentier. Des grognements sauvages et une pesante galopade sur
ses talons lui confirmèrent la sagesse de cette tactique.


Sur cette étroite corniche
rocheuse, il était certain de distancer l’ours, du moins si aucun obstacle
imprévu ne venait à se dresser sur son chemin, car seul Ara, l’éclair, est plus
rapide que le Seigneur de la Jungle.


Restait la possibilité de
trouver sur son chemin la femelle du monstre, rentrant à sa caverne, mais cette
éventualité était assez peu probable, et en attendant, il avait, il en était
certain, infligé à son ennemi suffisamment de blessures graves pour saper ses
forces et, peut-être même, avoir complètement raison de lui. La vigueur et la
férocité de sa poursuite montraient bien qu’il possédait une immense réserve de
vitalité. L’animal paraissait infatigable, et si Tarzan ne le lui cédait en
rien sur ce point, il trouvait cette fuite particulièrement humiliante et
hautement préjudiciable à son amour-propre. C’est pourquoi il chercha autour de
lui des moyens propres à terminer cette retraite stratégique, et dans ce
dessein il examinait, tout en courant, les murailles granitiques bordant la
corniche. Il découvrit enfin ce qu’il cherchait : une saillie dans la
paroi de granit à sept ou huit mètres au-dessus de la piste.


Son rouleau de corde se
trouvait tout prêt dans sa main gauche, le nœud dans la droite, et lorsqu’il
parvint à bonne distance de son but, d’un mouvement d’une précision parfaite, il
coiffa la saillie du nœud coulant. L’ours arrivait sur lui au triple galop. Tarzan
opéra une traction sur la corde pour s’assurer que le nœud était bien arrimé, puis
avec l’agilité de Manu, le singe, il se hissa dans les airs.
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Là où seul un homme peut aller


Il n’était pas besoin d’être grand clerc pour s’apercevoir
que Jana était furieuse, et Jason avait l’esprit suffisamment délié pour
comprendre la raison de sa rage. Assurée de la puissance irrésistible de ses
charmes, comment n’eût-elle pas été mortifiée par la révélation soudaine qu’ils
étaient demeurés inopérants sur le cœur de son compagnon ? Il jugeait Jana
selon les critères de l’expérience qu’il croyait posséder de la psychologie
féminine. Elle était belle, on ne pouvait le nier et elle ne l’ignorait pas. Elle
lui avait parlé des nombreux prétendants de Zoram qui voulaient faire d’elle
leur conjointe, et il l’avait personnellement tirée des griffes d’un galant qui
l’avait poursuivie à travers les terribles Montagnes des Thipdars, n’hésitant
pas à risquer sa vie cent fois pour s’emparer de sa personne. On ne pouvait
donc s’étonner que Jana attachât un grand prix à ses charmes et pût penser que
tout homme devait obligatoirement y succomber ; par contre il ne voyait
pas pour quelle raison elle lui tiendrait à ce point rigueur de n’avoir pas
subi le sort commun. Ils avaient été très heureux ensemble. Il ne se souvenait
pas avoir jamais fréquenté une fille aussi longtemps dans le passé, en trouvant
autant d’agrément dans sa compagnie. Il regrettait qu’un différend eût rompu l’agréable
commerce de leur amitié ; aussi décida-t-il rapidement que l’attitude
digne et virile qui convenait, en l’occurrence, lui commandait d’ignorer ce
mouvement d’humeur et de l’accompagner comme par le passé, jusqu’au moment où
elle aurait recouvré son sang-froid. D’ailleurs, il n’avait pas le choix entre
plusieurs solutions et en aucun cas il ne permettrait que Jana poursuivît son
voyage vers Zoram, sans aucune protection. Bien sûr elle l’avait traité de
jalok, ce qui n’était pas très flatteur, c’était même l’une des plus graves
injures que les Pellucidariens pussent se jeter à la tête. Mais il ne voulait
pas en tenir compte, pour l’instant, espérant qu’elle finirait par être prise
de remords et solliciter son pardon.


Et c’est ainsi qu’il la
suivit, mais à peine avait-il avancé d’une douzaine de pas, qu’elle se retourna
vers lui, telle une jeune tigresse, et dégaina son couteau de silex. Je t’ai
dit d’aller ton chemin, cria-t-elle. Je ne veux plus te revoir. Si tu persistes
à me suivre, je te tuerai.


— Je ne puis te laisser
aller seule, Jana, dit-il d’un ton égal.


— La Fleur Rouge de
Zoram ne veut pas de la protection d’individus tels que toi, répondit-elle avec
hauteur.


— Nous avons été si bons
amis, Jana, plaida-t-il, continuons notre route, comme nous l’avons fait dans
le passé. Ce n’est pas ma faute si… il hésita et s’interrompit.


— Il m’importe peu que
tu ne m’aimes pas, dit-elle, je te hais. Je te hais parce que tes yeux mentent.
Parfois les lèvres mentent, et nous n’en souffrons pas, car nous avons appris
que les lèvres peuvent ne pas dire la vérité, mais lorsque les yeux mentent, le
cœur ment aussi et l’homme tout entier est faux. Je ne puis te faire confiance.
Je ne veux pas de ton amitié. Je ne veux plus rien de toi désormais. Va-t’en !


— Tu ne comprends pas, Jana,
insista-t-il.


— Je comprends que si tu
tentes de me suivre je te tuerai, dit-elle.


— Dans ce cas, il te
faudra me tuer, dit-il, car je vais te suivre. Je ne puis te laisser aller
seule, que tu me haïsses ou non. Ceci dit il continua de s’approcher d’elle.


Jana lui faisait face, ses
petits pieds fermement plantés sur le sol, son grossier poignard de silex à la
main droite, les yeux flamboyants de colère.


Les mains le long du corps, Jason
Gridley s’avança vers elle, lentement, comme pour offrir sa poitrine à ses
coups. Le couteau de silex se souleva. Il demeura un instant suspendu au-dessus
de son épaule, puis la Fleur Rouge de Zoram tourna le dos et prit la fuite le
long du bord de la falaise.


Elle courait avec une grande
agilité, et bientôt elle eut pris une grande avance sur Jason qui était alourdi
par ses vêtements, ses armes pesantes et ses munitions. Il l’appela deux ou
trois fois, la suppliant de s’arrêter, mais elle fit la sourde oreille et il continua
sa course le long de la piste, aussi rapidement que ses jambes pouvaient le
porter. Il se sentait blessé et furieux, mais le sentiment qui dominait en lui,
par-dessus tout, c’était le regret de cette douce amitié qu’un caprice avait
follement anéantie en un instant.


Il se rendit compte petit à
petit qu’il avait été très heureux en compagnie de Jana et qu’elle avait occupé
ses pensées à peu près exclusivement, sans aucune considération de passé et d’avenir.
Même le souvenir de ses camarades perdus s’était vu relégué dans un oubli
temporaire et avait dû céder le pas devant la responsabilité qui lui incombait
de ramener la jeune fille saine et sauve à son pays natal.


— Pas de doute, elle a
fait de moi un vrai pantin, songea-t-il, jamais Ulysse ne rencontra Circé plus
autoritaire, ni d’ailleurs aussi jolie, et de loin, ajouta-t-il en se rappelant
avec nostalgie les charmes de la petite sauvageonne.


Sauvageonne… ô combien !
– n’avait-elle pas saisi son couteau de silex et menacé de le tuer ? Mais
il ne put s’empêcher de sourire en pensant combien elle s’était montrée si
complètement féminine, une fois mise au pied du mur. Il soupira, secoua la tête
et reprit sa route sur les traces de la Fleur Rouge de Zoram.


De temps à autre Jason
entrevoyait Jana au détour de quelque corniche ; elle ne semblait pas
avoir maintenu son allure du début, mais malgré cela il ne gagnait guère sur
elle. Une crainte l’obsédait constamment : si une bête sauvage venait à l’attaquer,
aurait-il le temps de se porter à son secours avant qu’elle n’ait succombé sous
les coups de l’animal ? Tôt ou tard, elle devrait faire halte pour se
reposer, et à ce moment, il avait bon espoir de la rejoindre. Peut-être
parviendrait-il alors à lui faire oublier son ressentiment et à retrouver de
nouveau ces liens de chaude camaraderie qui avaient fait, de leur voyage en
commun, un véritable enchantement.


Mais apparemment, la Fleur
Rouge de Zoram ne paraissait pas disposée à prendre du repos, tandis que l’Américain
se sentait envahir par une fatigue qui le contraindrait bientôt à abandonner
momentanément la poursuite pour récupérer des forces. Il n’en poursuivait pas
moins sa route avec obstination tandis que le poids de ses armes et de ses
munitions semblait grandir à chaque pas, au point qu’il eut bientôt l’impression
de porter sur l’épaule, non point un simple fusil, mais une pièce d’artillerie
de campagne. Résolu à ne pas céder, il dévala une colline en vacillant et
entreprit l’ascension d’une nouvelle pente. Ses jambes se mouvaient
automatiquement sous lui, comme deux engins de torture indépendants, sur
lesquels sa volonté n’avait aucune prise, et qui l’entraînaient impitoyablement
en avant, tandis que chaque fibre de son être réclamait le repos à grands cris.


À cette torture physique qu’était
la fatigue, venaient s’ajouter la faim et la soif. Les repas et le sommeil
constituant les seuls étalons permettant de mesurer le temps, il était persuadé
d’avoir couvert une grande distance au cours de la dernière étape. Puis soudain
il atteignit le sommet d’une légère éminence et aperçut Jana, immédiatement
devant lui.


Elle était debout sur le bord
d’une faille qui se poursuivait en une gorge imposante, descendant à flanc de
montagne, et il apparut immédiatement qu’elle était indécise sur la direction à
prendre. Celle qu’elle avait suivie jusqu’à présent était barrée par la faille
et la gorge qui la prolongeait. Sur la gauche, le chemin menait à une vallée. Le
prendre, c’eût été tourner le dos au pays de Zoram tandis qu’en revenant sur
ses pas, elle allait à la rencontre de Jason.


Elle explorait la paroi du
précipice, cherchant des yeux un moyen pour descendre dans la faille, lorsqu’elle
perçut derrière son dos les pas de l’Américain.


Elle se retourna avec colère :
Rebrousse chemin, s’écria-t-elle, ou je saute dans le vide.


— Je t’en prie, Jana, permets-moi
de t’accompagner. Je ne t’ennuierai pas, je ne te parlerai même pas, à moins
que tu ne m’adresses la parole, mais laisse-moi au moins marcher à tes côtés
que je puisse te protéger des bêtes sauvages.


La fille se mit à rire. Toi, me
protéger ! s’exclama-t-elle d’une voix sarcastique, alors que tu ignores
tout des dangers qui jalonnent la route ! Sans ton étrange sagaie qui
vomit le feu et la mort tu serais incapable de résister aux attaques des
animaux les plus chétifs. Il y a dans les Montagnes des Thipdars des bêtes si
énormes et si terribles, qu’elles ne feraient qu’une bouchée de toi et de ta
sagaie à feu. Retourne à ton peuple, homme d’un autre monde ; va retrouver
les molles femmes dont tu m’as parlé. Seul un homme peut aller où va la Rouge
Fleur de Zoram.


— Tu m’en as à demi
convaincu, je ne suis qu’un ver de terre, dit Jason avec un sourire désabusé, mais
un ver de terre lui-même peut faire preuve de courage à sa manière ; aussi,
ai-je résolu de te suivre, Fleur Rouge de Zoram, jusqu’au moment où quelque
monstre préhistorique viendra mettre fin à mon séjour dans cette vallée de
larmes.


— Je ne sais pas de quoi
tu parles, riposta Jana d’une voix coupante, mais si tu t’obstines à me suivre,
tu seras tué. Souviens-toi de ce que je viens de te dire : seul un homme
peut aller où va la Fleur Rouge de Zoram, et comme pour donner la preuve de ce
qu’elle avançait elle se retourna et se laissa glisser rapidement par-dessus le
bord du précipice et disparut bientôt à sa vue.


S’approchant du gouffre en
hâte, Jason avança la tête au-dessus du vide : à quelques mètres plus bas,
accrochée comme une mouche à la muraille verticale, Jana descendait lentement
dans la faille. Jason retint son souffle. Il semblait incroyable qu’une créature
de chair et de sang pût trouver un appui pour ses mains et ses pieds sur une
paroi apparemment aussi lisse. Il frissonna et une sueur froide ruissela sur
son corps.


Prise après prise, elle
descendait, tandis que l’homme étendu sur le sol à plat ventre, la tête
surplombant le vide, suivait ses mouvements en silence. Il n’osait lui parler
de peur de provoquer une distraction fatale, et lorsque, au bout d’un temps qui
lui parut une éternité, elle atteignit enfin le fond du gouffre, il se mit à
trembler comme une feuille, conscient pour la première fois de la tension
nerveuse à laquelle il venait d’être soumis.


— Seigneur ! s’exclama-t-il,
quel cran, quel courage, quelle adresse !


La Fleur Rouge de Zoram ne
leva même pas la tête et entreprit aussitôt de remonter la gorge en cherchant
des yeux un passage qui lui permettrait de franchir sans trop de peine la
seconde muraille.


Jason Gridley scruta le
terrible abîme.


— Seul un homme peut
aller où va la Fleur Rouge de Zoram, pensa-t-il.


Il suivit des yeux la jeune
fille qui disparut bientôt derrière une masse de rochers éboulés, à l’endroit
où la gorge s’incurvait sur la droite ; alors il comprit que s’il ne
trouvait pas le moyen de descendre à son tour dans la gorge, elle venait de
sortir de sa vie pour toujours.


— Seul un homme peut
aller où va la Fleur Rouge de Zoram !


Jason Gridley se redressa sur
ses pieds. Il ajusta la bretelle de son fusil de manière que l’arme demeurât
suspendue au milieu de son dos. Il fit coulisser les étuis de ses revolvers de
façon à les ramener complètement derrière lui. Il retira ses souliers et les laissa
tomber dans le gouffre. Puis il s’étendit sur le ventre et se laissa glisser
lentement dans le vide. À quelque distance, à l’intérieur de la gorge, deux
yeux suivaient ses mouvements à l’abri de quelques roches éboulées. Ils
reflétèrent d’abord la colère, puis le scepticisme, un peu plus tard la
surprise et enfin la terreur.


À tâtons, l’homme cherchait
un minuscule point d’appui, se laissait glisser de quelques centimètres et
recommençait la même manœuvre et pendant tout ce temps, la jeune fille, les
yeux écarquillés d’horreur ne le quitta pas du regard un seul instant.


— Seul un homme peut
aller où va la Fleur Rouge de Zoram !


Avec d’infinies précautions, Jason
assurait chacune de ses prises – et son équilibre semblait à ce point précaire
que son propre souffle aurait suffi à le faire basculer. Faim, soif, fatigue, tout
était oublié dans la concentration suprême de toutes ses facultés appliquée à
la réalisation d’un tour de force, dont il se serait cru incapable quelques
instants auparavant.


Plaqué contre la paroi de la
falaise, il n’osait tourner la tête suffisamment pour regarder au-dessous de
lui. Il avait l’impression que cette descente se poursuivait depuis des siècles,
et pourtant il n’avait pas la moindre idée de la distance qui le séparait
encore du fond du précipice. L’exploit qu’il avait entrepris lui semblait
tellement au-dessus de ses forces, que pas un instant il n’avait cru qu’il en
viendrait à bout sans encombre. Les prises se succédaient sans lui apporter à
aucun moment la moindre sensation de sécurité ; bien au contraire, chacune
d’elles paraissait, si possible, plus précaire encore que la précédente et vint
un moment où, quoi qu’il fît, il ne put trouver le moindre appui nouveau pour
ses pieds. Impossible de se déplacer à gauche ou à droite, pas plus que de
remonter, d’ailleurs. Apparemment, il était parvenu au bout de son rouleau, mais
il ne renonçait toujours point. Replaçant ses pieds tuméfiés et saignants sur
la dernière prise avec d’infinies précautions, il chercha pour ses mains un
nouvel appui, réussit enfin à le découvrir – de simples saillies granitiques – laissa
glisser lentement ses pieds le long de la paroi en étendant progressivement son
corps de toute sa longueur, le poids reposant entièrement sur l’extrémité de
ses doigts dont les infimes protubérances constituaient l’unique soutien.


Pendant qu’il demeurait ainsi
suspendu, cherchant désespérément du bout des pieds un appui, aussi minime
fût-il, il se reprochait amèrement de n’avoir pas abandonné son fusil et ses
munitions ? Et pourquoi ? Parce que sa vie était en danger et qu’il
craignait de mourir ? Non, du fait de leur poids, il ne pourrait plus
tenir bien longtemps accroché à la falaise et lorsque ses doigts s’ouvriraient
lentement pour le précipiter dans l’éternité, le faible espoir qu’il lui
restait encore de revoir la Fleur Rouge de Zoram serait réduit à néant. Chose
remarquable, alors qu’il demeurait ainsi littéralement suspendu au-dessus de l’éternité,
à aucun moment les visages de Cynthia Furnois et de Barbara Green n’apparurent
sur l’écran de son imagination.


Il sentit ses doigts faiblir
et glisser sur leur appui. La fin se produisit brutalement. Sous le poids de
son corps, une de ses mains lâcha prise ; l’autre suivit immédiatement et
Jason Gridley tomba dans le vide… et vint toucher le bas de la falaise à une
cinquantaine de centimètres plus bas.


Lorsqu’il sentit sous ses
pieds la terre ferme, notre héros demeura stupéfait, ne pouvant croire à cette
chance invraisemblable. À peine osa-t-il diriger ses yeux vers le sol et alors
la vérité lui apparut, aveuglante : il avait accompli la descente, réalisé
l’impossible exploit. Ses genoux se dérobèrent sous lui et tandis qu’il s’effondrait
sur le sol, une fille qui l’observait à quelque distance, sur la pente de la
gorge, éclata en sanglots.


À quelques mètres en
contrebas, une source issue de la falaise coulait en formant un ruisselet qui
dévalait la pente en bondissant sur les cailloux et gagnait le fond de la
vallée en serpentant au fond de la gorge. Lorsqu’il eut recouvré ses esprits, il
ramassa ses souliers et se dirigea vers l’eau en claudicant. Il commença par
étancher sa soif, se lava les pieds en nettoyant de son mieux les innombrables
coupures, les banda sommairement après avoir mis son mouchoir en charpie, chaussa
une fois de plus ses bottes et entreprit de monter le défilé sur les traces de
Jana.


Très haut, au-dessus de sa
tête, près du sommet de la plus haute montagne il vit s’assembler des nuages
menaçants. C’étaient les premiers qu’il eût jamais vus en Pellucidar et c’est
pour cette unique raison qu’ils lui parurent remarquables. Qu’ils annonçassent
la pluie, il ne pouvait guère en douter, mais comment deviner les proportions
catastrophiques que pouvait prendre un orage dans le monde intérieur ?


Très loin devant lui, la
Fleur Rouge de Zoram gravissait un sentier précaire dont on pouvait croire qu’il
lui permettrait d’atteindre le sommet de la falaise opposée. Lorsqu’elle avait
vu Jason menacé d’une mort imminente, la terreur et le remords avaient envahi
son âme, mais lorsqu’il eut terminé sa descente sans encombre, elle changea
aussitôt d’humeur et avec la perversité caractéristique de son sexe, elle ne
pensa plus qu’à le fuir. Elle avait pratiquement atteint le sommet de la
falaise, lorsque l’orage éclata. Elle comprit alors que l’homme était
totalement inconscient des dangers que le déluge allait lui faire courir et
compromettre son existence davantage encore que n’avait pu le faire la descente
de la falaise.


Sans un instant d’hésitation,
la Fleur Rouge de Zoram rebroussa chemin et dévala comme une flèche le sentier
qu’elle avait si laborieusement gravi. Elle devait à tout prix le rejoindre
avant que le flot ne l’ait atteint. Elle devait le guider sur un refuge élevé
creusé dans la paroi de la falaise, car bientôt la gorge se transformerait en
un fleuve impétueux et dévastateur se ruant sur toute la largeur du défilé avec
la vitesse d’un train express et cela, sur une cinquantaine de mètres de profondeur.
Déjà l’eau ruisselait au fond de la gorge, giclait du haut de la falaise en
cataractes bondissantes, entraînant dans sa chute terre et rochers. Jamais, au
cours de son existence, Jana n’avait assisté à pareille tempête. Le tonnerre
grondait, les éclairs brillaient sans désemparer, le vent hurlait et la pluie
tombait en nappes aveuglantes, mais malgré tout, la fille avançait, voyant à
peine où poser les pieds, obéissant à une impulsion irrésistible. Elle devait
bientôt s’apercevoir à quel point ses efforts étaient inutiles : le niveau
des eaux avait terriblement monté dans la gorge et les flots roulaient vers la
plaine dans un déferlement terrifiant. Aucun être n’avait pu survivre à pareil
cataclysme. L’homme avait été depuis longtemps balayé comme un simple fétu de
paille.


Jason était mort ! La
Fleur Rouge de Zoram demeura un instant dans la contemplation des eaux
tumultueuses dont le niveau ne cessait de croître. Elle éprouva la tentation de
s’y jeter. Elle ne voulait plus vivre et pourtant quelque chose la retint ;
peut-être était-ce l’instinct de l’homme primitif dont toute l’existence n’est
qu’un perpétuel combat contre la mort, qui ne connaît rien d’autre et ne peut
concevoir qu’on s’incline volontairement devant l’ennemi ; aussi
rebroussa-t-elle chemin et entreprit-elle de gravir une fois de plus le sentier
escarpé, poursuivie par les eaux sans cesse grossissantes, flagellée par les
cataractes qui se déversaient du haut de la falaise et semblaient vouloir la
précipiter dans le monstrueux torrent.


Jason Gridley avait assisté à
des orages en Californie et en Arizona et il savait avec quelle vitesse les
ravins et les failles de toute nature peuvent se transformer en torrents
furieux. Il avait vu un fleuve large de deux kilomètres se former, en moins d’une
heure, dans les plaines de San Simon, et lorsqu’il vit les eaux se ruer
subitement dans le fond de la gorge au-dessous de lui, il comprit qu’aucune des
tempêtes auxquelles il avait préalablement assisté ne pouvait se comparer en
puissance avec le déchaînement titanesque des éléments dont il avait l’exemple
sous les yeux, et c’est pourquoi il s’efforça sans retard de gagner de l’altitude.
Mais les parois de la gorge étaient fort escarpées et sa progression d’une
lenteur décourageante, alors que derrière lui les eaux montaient rapidement. Pourtant
tout espoir n’était pas perdu, car il aperçut bientôt devant lui une pente
douce qui menait au sommet de la falaise.


Il avait beau grimper
rapidement, le torrent bouillonnant montait aussi vite que lui et venait lui
lécher les pieds tandis que les pluies torrentielles, s’abattant sur son corps
du haut des nues, le frappaient avec une telle force qu’il demeura sur place
durant une minute entière.


Pendant ce temps, le
monstrueux torrent grossissait toujours et l’eau atteignit bientôt ses genoux. Le
sol se déroba un instant sous ses pieds. S’agrippant des deux mains au sol, il
laissa échapper son fusil, mais tandis que l’arme allait se perdre dans les
tourbillons, il réussit à reprendre pied et grimpa rapidement hors de l’eau.


Il continua de lutter
farouchement contre les éléments déchaînés, montant, montant toujours et finit
par atteindre un point qu’il espérait être hors d’atteinte des flots. Et là, partiellement
abrité par un surplomb rocheux, il s’accroupit, tendant le dos à l’orage comme
le faisaient au même moment Tarzan, Thoar et Tar-gash dans une autre région de
la montagne, attendant avec résignation qu’il voulût bien se calmer.


Il se demanda si Jana avait, de
son côté, échappé au torrent, mais il avait une telle confiance en son habileté,
en la maîtrise dont elle faisait preuve pour sortir des situations les plus
critiques, que son inquiétude fut de peu de durée.


Perdu dans le noir, trempé et
glacé jusqu’aux os, il s’efforça d’échafauder des plans pour l’avenir. Quelle
chance avait-il de retrouver la Fleur Rouge de Zoram dans cet invraisemblable
chaos de pics, alors qu’il ne savait même pas dans quelle direction se trouvait
le pays de la jeune fille, sans le moindre sentier pour guider ses pas, sans
une empreinte pour retrouver ses traces puisque l’eau les aurait
impitoyablement effacées ?


Il ne lui restait donc qu’une
ressource : marcher au hasard, puisqu’il ne connaissait ni la direction de
Zoram ni le lieu où pouvaient se trouver ses camarades de l’expédition.


Enfin la pluie cessa ; le
soleil déchira les nuages et vint cribler de ses rayons un monde gorgé d’eau
exsudant de la vapeur par tous ses pores. Sous leur bienfaisante influence, Jason
sentit renaître ses espoirs. Revigoré il reprit ses recherches qui, jusqu’à ce
moment, lui avaient paru sans espoir.


Jana lui avait indiqué la
direction générale de Zoram et il fit de son mieux pour s’y maintenir. Il se
mit en route vers un mamelon situé entre deux pics élevés qui dominaient
apparemment toute la chaîne de montagnes. Il ne souffrait plus désormais de la
soif et les protestations de son estomac s’étaient largement apaisées. Sans
doute lui faudrait-il patienter encore longtemps avant de manger, puisque l’orage
avait sans doute chassé des hauteurs toute vie animale, mais le hasard le
favorisa, car dans un creux érodé par l’action de l’eau il découvrit un nid
contenant des œufs qui avaient résisté à la violence des éléments. À quelle
espèce appartenait l’animal qui les avait pondus, s’agissait-il d’un oiseau ou
d’un reptile ? Il ne s’en préoccupa guère. Ils étaient frais, ils étaient
comestibles, ils étaient volumineux, au point que deux d’entre eux suffirent à
apaiser sa faim.


À quelque distance du nid, poussait
un arbre rabougri, et après avoir mangé, il transporta les trois derniers œufs
sous son feuillage, pour les dissimuler aux yeux de tous les volatiles, qu’ils
fussent reptiles ou oiseaux de proie. Après quoi, il dépouilla ses vêtements qu’il
mit à sécher sur les branches de l’arbre, en les exposant, bien entendu, aux
rayons du soleil. Il s’étendit ensuite à l’ombre pour dormir et grâce à la
tiédeur de l’éternel astre de midi, son sommeil fut exempt d’inconfort.


Combien de temps dura son
somme, il eût été bien en peine de le dire, mais à son réveil il se trouva
complètement reposé et dispos. Il se leva, s’étira voluptueusement, plein de
confiance en lui-même et se prépara à passer ses vêtements. Mais lorsqu’il
tourna les yeux vers la branche où il les avait déposés pour sécher, la
consternation le figea sur place : ses vêtements avaient disparu ! Il
jeta un regard circulaire autour de lui. Pas la moindre trace !


Sur le sol, au pied de l’arbre,
se trouvait une chemise qui, étant tombée, n’avait pas été aperçue du maraudeur.
Avec ses revolvers et ses munitions qu’il avait placés tout près de lui, c’était
tout ce qui lui restait.


La température qui règne en
Pellucidar est telle que les vêtements sont plutôt une gêne qu’une nécessité, mais
l’homme civilisé est tellement fait à l’étrange appareil dont il s’affuble depuis
des générations, que, s’il vient à en être privé, il perd les
quatre-vingt-dix-neuf centièmes de ses ressources.


Jamais au cours de sa vie
Jason Gridley ne s’était senti à ce point désorienté qu’en cet instant où s’imposait
à lui la nécessité de se promener désormais dans la nature, avec une chemise
entortillée, vaille que vaille, autour des reins en guise de pagne et avec une
ceinture-cartouchière pour la maintenir en place. Pourtant, il s’aperçut qu’à l’exception
de ses bottes, il n’avait rien perdu qui fût essentiel à son confort ou à son
efficacité ; ce qui le consternait le plus, pourtant, c’était l’effet qu’aurait
sa mésaventure sur la poursuite de sa quête ; comment, dans ce simple
appareil, suivre les traces de la Fleur Rouge de Zoram ?


Bien entendu Jana n’était pas
elle-même surchargée de vêtements, mais leur caractère succinct n’entachait en
rien sa modestie. Le plaisir qu’il se promettait à l’idée de la retrouver était
gâché d’avance, tellement il était conscient du ridicule de sa tenue et il se
sentait déjà rougir, rien que d’y penser.


Dans ses rêves il s’était
déjà représenté dans un costume plus ou moins sommaire et grotesque, exposé à
la risée publique, mais à présent que la réalité s’était substituée aux songes,
il s’apercevait que son subconscient était demeuré bien en deçà du désarroi
total qu’il éprouvait à cet instant.


Mélancoliquement, il déchira
sa chemise en plusieurs bandes, confectionna un cordon pour lui servir de
ceinture, puis il boucla sa cartouchière par-dessus le tout, et, ainsi équipé, il
pénétra dans le monde, tel Adam au Paradis Terrestre, mais avec deux Colts en
plus.


Lorsqu’il eut repris sa route
vers Zoram, Jason découvrit que le plus grand inconvénient, résultant de la
perte de ses vêtements, était la nécessité de marcher sur des pieds nus dont la
plante avait été déjà sérieusement endommagée par le granit rugueux, au cours
de la descente de la falaise. Mais lorsque le gibier regagna les montagnes, il
put abattre un petit reptile avec la peau duquel il se confectionna une paire
de sandales rudimentaires, ce qui rendit la marche en terrain rocailleux
infiniment moins pénible.


Le soleil dardait ses rayons
sur sa peau nue sans susciter les réactions inflammatoires que l’astre du jour,
sur la surface extérieure du globe, n’aurait pas manqué de faire apparaître, dans
des conditions identiques, mais il lui donnait une pigmentation dorée d’où il
tirait une sorte de confiance en lui-même, analogue à celle que procure un
vêtement. Il en conclut que son désarroi initial était dû à la blancheur de sa
peau qui détonnait, dans un environnement naturel, et le faisait paraître
encore plus nu, par comparaison avec les autres créatures ; cette pâleur
suggérait invinciblement une fragilité et une faiblesse qui faisaient naître en
lui un sentiment accablant d’infériorité ; mais à mesure que son teint
devenait plus hâlé, que ses pieds s’endurcissaient à la marche dans des
conditions nouvelles, il avait moins conscience de sa nudité.


Ayant dormi et mangé maintes
fois, et faute d’autres repères pour mesurer le temps, il en conclut qu’une
période considérable s’était écoulée depuis le moment où Jana s’était séparée
de lui. Jusqu’à présent, il n’avait perçu aucun indice de sa présence ni relevé
aucune autre trace humaine, mais en revanche, il avait rencontré bien des bêtes
sauvages et des reptiles menaçants ; l’expérience lui avait appris qu’il
valait mieux éviter ces derniers plutôt que d’avoir recours à ses armes ; il
avait d’ailleurs résolu de n’en user qu’à la dernière extrémité, car il voyait
venir avec appréhension le moment où serait brûlée la dernière cartouche.


Il avait maintenant franchi
les altitudes extrêmes et pénétré dans une région moins déshéritée. Elle
demeurait toujours sauvage, chaotique et rocailleuse, mais la végétation se
faisait plus abondante et à de nombreux endroits, les pentes se couvraient de
forêts qui montaient jusqu’à une grande altitude à l’assaut des hauteurs. Les
cours d’eaux étaient plus nombreux et la campagne plus abondante en menu gibier ;
aussi n’avait-il plus à s’inquiéter pour sa nourriture.


Afin d’économiser des
munitions, il avait façonné d’autres armes. Il avait adopté la sagaie de Jana, et
à l’exemple de Tarzan et des Waziris, il avait façonné un arc et des flèches, mais
il faut beaucoup de pratique pour acquérir une adresse suffisante dans le
maniement de ces armes et s’il avait dû compter sur elles pour sa subsistance
il serait bientôt mort de faim. Heureusement ses Colts étaient là pour
redresser la situation. Cependant il finit par acquérir une habileté suffisante
pour pourvoir à ses besoins.


Jason Gridley avait depuis
longtemps abandonné tout espoir de retrouver l’aéronef ou ses compagnons. Puisqu’il
ne possédait aucun moyen de quitter Pellucidar, autant valait se résigner
philosophiquement à son sort et se préparer à terminer son existence en
Pellucidar, en menant une lutte incessante contre les bêtes sauvages de la
jungle, au moyen des armes les plus rudimentaires.


Ce qui lui manquait le plus c’était
une présence humaine, et il souhaitait rencontrer une tribu d’hommes à laquelle
il pourrait lier son sort. Jana l’avait pourtant prévenu qu’il lui serait
extrêmement difficile, sinon impossible, de gagner la confiance ou l’amitié d’une
tribu pellucidarienne, dont l’attitude envers les étrangers était généralement
hostile ; pourtant il n’abandonnait pas tout espoir d’y réussir et
guettait constamment le moindre indice susceptible de lui révéler la présence
de l’homme ; d’ailleurs, il ne devait plus attendre longtemps.


Il avait perdu tout sens de l’orientation
et ne savait plus dans quelle direction chercher Zoram ; aussi se
contentait-il d’errer au hasard, campant ici et là dans le vague espoir qu’il
tomberait un jour sur le pays de Jana ; à un certain moment, une brise
venue de la plaine apporta à ses narines l’âcre senteur de la fumée. Aussitôt
il fut pris d’une grande surexcitation, car s’il n’y a pas de fumée sans feu, il
n’y a pas davantage de feu sans homme.


Il se dirigea prudemment face
à la brise, fouillant l’espace de ses yeux avides, et son ardeur fut bientôt
récompensée par la vue d’une mince colonne de fumée qui s’élevait dans le ciel
à partir d’une gorge située immédiatement devant lui. C’était une sorte de
défilé rocheux bordé de parois abruptes. La muraille opposée s’élevait à une
grande hauteur, tandis que la plus proche était considérablement plus basse, effritée
et érodée en maints endroits par l’eau, le vent ou d’autres phénomènes naturels,
si bien que l’accès à la gorge était relativement facile.


S’approchant subrepticement
du bord de la falaise, Jason Gridley glissa un œil à l’intérieur du défilé. Un
torrent roulait ses eaux tumultueuses entre des rives verdoyantes. Des arbres
géants s’élevaient par intervalles qui donnaient au paysage l’aspect d’un parc,
impression qui se trouvait encore accentuée par les fleurs magnifiques qui
émaillaient ces pelouses ou s’épanouissaient dans les arbres eux-mêmes.


Devant un petit feu sur le
bord d’un ruisseau était accroupi un guerrier bronzé dont l’attention était
accaparée par une volaille qu’il faisait rôtir au-dessus des flammes. Observant
le guerrier, Jason s’interrogeait sur la meilleure façon de l’aborder afin de
le persuader de ses dispositions amicales et de surmonter la méfiance
instinctive que ces hommes sauvages nourrissaient à l’égard des étrangers. Il
avait décidé que la méthode la plus efficace consistait à s’avancer hardiment
vers le guerrier, les mains vides de toute arme, et il se disposait à mettre
son plan à exécution, lorsque son attention fut attirée vers un point situé au
sommet de la falaise qui fermait le côté opposé de la gorge.


Aucun son n’était venu
frapper ses oreilles et le sommet de la muraille opposée ne se trouvait pas
dans son champ de vision tandis qu’il observait l’homme occupé à rôtir sa
volaille dans le fond de la gorge. Il aurait donc été bien en peine de préciser
ce qui l’avait alerté, aussi serait-on peut-être fondé à faire intervenir ce
mystérieux sixième sens qui ne participe ni de l’ouïe ni de la vue mais fait
appel aux plus délicats mécanismes de l’esprit.


Quoi qu’il en soit, ses yeux
se portèrent directement en un point de la falaise où se tenait une créature
telle qu’aucun homme du monde extérieur n’en avait jamais contemplée – c’était
un dinosaure géant et cuirassé, un reptile colossal qui mesurait, à vue de nez,
entre dix-huit et vingt mètres de long, huit mètres de haut à la croupe qui
était la partie la plus élevée de son corps. Sa tête relativement petite et
pointue rappelait celle d’un lézard. Son échine était garnie de minces plaques
osseuses disposées les unes à la suite des autres, dont les plus grandes
atteignaient bien quatre-vingt-dix centimètres de haut et autant de long, pour
une épaisseur d’environ trois centimètres. La queue épaisse qui se terminait
par une longue épine cornée, était garnie de deux autres dards similaires à la
partie supérieure et vers l’arrière. Chacun de ces dards mesurait à peu près un
mètre de long. Le reptile marchait sur quatre pattes semblables à celles d’un
lézard ; celles de devant étant fort courtes lui ramenaient le nez à
proximité du sol, ce qui lui donnait une allure gauche et maladroite.


Il semblait observer l’homme
accroupi dans la gorge, et soudain à la surprise de Jason, il ramena sous lui
ses gigantesques pattes de derrière, et se lança droit dans les airs à partir
du sommet de la falaise.


Jason crut tout d’abord que
le dinosaure allait venir s’écraser sur le fond de la gorge, mais à la
stupéfaction de notre ami, loin de tomber, il poursuivit sa trajectoire dans
les airs, soutenu par ses énormes plaques spinales qu’il avait rabattues en
position horizontale, ce qui faisait de lui un gigantesque planeur vivant.


Le sifflement produit par son
passage dans l’air attira l’attention du guerrier accroupi devant son feu. L’homme
bondit sur ses pieds en saisissant sa sagaie, tandis que Jason Gridley
franchissait le bord de la falaise et dévalait la pente escarpée en dégainant
ses deux revolvers.
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La caverne de Clovi


Au moment où Tarzan se
hissait sur sa corde, l’ours qui accourait au grand galop sur ses talons s’assit
brusquement sur son postérieur pour freiner son élan et vint s’immobiliser
immédiatement au-dessous de lui. C’est alors que se produisit un de ces
accidents imprévisibles dont nulle précaution ne saurait vous prémunir.


Il se trouva que la
protubérance granitique, que Tarzan avait coiffée de son nœud coulant, présentait
au point de contact avec la corde une arête tranchante ; sous le poids de
l’homme, elle se trouva sectionnée et le Seigneur de la Jungle fut précipité
sur le dos de l’ours des cavernes.


Tous ces événements s’étaient
succédé avec une rapidité telle qu’on pourrait se demander lequel des deux
acteurs du drame fut le plus surpris de l’aventure, mais les créatures
primitives, si elles veulent survivre, ne doivent pas se laisser déconcerter
par l’imprévu. Dans le cas qui nous occupe, elles envisagèrent cette péripétie
comme si elle découlait normalement de l’ordre des choses.


L’ours se redressa et secoua
sa vaste masse afin de déloger le corps étranger agrippé à son dos, cependant
que Tarzan glissait un bras bronzé autour du cou hirsute qu’il serra de toutes
ses forces afin de ne pas être désarçonné cependant qu’il dégainait son couteau
de chasse. L’endroit était des plus mal choisis pour servir de champ clos – si
l’on peut s’exprimer ainsi – à un duel à mort. D’un côté, la falaise s’élevait
verticalement, de l’autre, c’était le vide vertigineux, et les efforts que fit
l’ours pour se débarrasser de son adversaire risquèrent un moment de les faire
plonger l’un et l’autre dans l’éternité.


Les grognements du
plantigrade se répercutaient sur les hauts pics des Montagnes des Thipdars, mais
le Seigneur de la Jungle luttait silencieusement, criblant de coups de poignard
le dos de la bête qui cherchait par tous les moyens à déloger son ennemi, tout
en prenant garde néanmoins de ne pas se précipiter dans le gouffre par un geste
inconsidéré.


Mais la bataille ne pouvait
durer toujours et enfin la lame pénétra dans l’épine dorsale. La bête se raidit
dans un spasme et Tarzan se laissa prestement glisser à terre. Il reprit son
équilibre sur la corniche, tandis que l’énorme carcasse du plantigrade
basculait par-dessus bord et plongeait vers le fond de la gorge, emportant avec
elle quatre des flèches de Tarzan et sa sagaie.


Le Seigneur de la Jungle
retrouva sa corde sur le sol de la corniche à l’endroit même où elle avait chu.
Il la ramassa et remonta de nouveau la piste à la recherche de son arc, qu’il
avait été contraint d’abandonner dans sa fuite précipitée, en même temps que de
l’enfant.


Il avait à peine parcouru
quelques pas, lorsque à un détour du sentier il tomba face à face avec le jeune
garçon. À sa vue, ce dernier s’immobilisa, la sagaie en arrêt, la main sur la
poignée de son couteau de silex. Au moment de la rencontre, il tenait encore l’arc
de Tarzan, mais il l’avait laissé tomber à l’apparition de l’homme, afin de
pouvoir mieux se défendre au cas où l’étranger ferait mine de l’attaquer.


— Je suis Tarzan, dit le
Seigneur de la Jungle, je viens en ami et n’ai aucune intention de tuer.


— Je suis Ovan, dit le
garçonnet, si tu n’es pas venu dans notre pays pour tuer, c’est donc que tu as
l’intention d’enlever une compagne, et c’est pourquoi tous les guerriers de
Clovi ont le devoir de te tuer.


— Tarzan ne cherche
aucune compagne, dit notre héros.


— Alors, que fait-il en
Clovi ? demanda le garçon.


— Il s’est égaré, répondit
le Seigneur de la Jungle. Tarzan vient d’un autre monde qui se trouve au-delà
de Pellucidar. Il s’est trouvé séparé de ses amis et n’a pu jusqu’à présent les
rejoindre. Il ne demande qu’à se lier d’amitié avec le peuple de Clovi.


— Pour quelle raison
as-tu attaqué l’ours ? demanda soudain Ovan.


— Si je ne l’avais point
attaqué, il t’aurait tué à coup sûr, répondit Tarzan.


Ovan se gratta la tête. Il m’a
semblé en effet, répondit-il après une pause, que ton geste ne pouvait s’expliquer
d’aucune autre façon. C’est ce que tout homme de ma tribu aurait fait à ta
place. Tu es un ennemi et c’est pourquoi je ne pouvais pas comprendre le mobile
de ton intervention. Dois-je croire que tu m’aurais sauvé la vie, bien que je n’appartienne
pas à ta tribu ?


— Certainement, répondit
Tarzan.


Ovan considéra longuement le
magnifique géant qui se tenait devant lui. Je te crois, dit-il bientôt, mais je
ne comprends toujours pas. C’est pour moi un exemple sans précédent. Mais les
hommes de ma tribu voudront-ils y croire ? Même lorsque j’aurai témoigné
de ton intervention en ma faveur, j’ai bien peur qu’ils ne persistent à vouloir
t’immoler ; ils croient en effet qu’il est toujours imprudent d’épargner
un ennemi.


— Où se trouve ton
village ? demanda Tarzan.


— Pas très loin, répondit
Ovan.


— Si tu le permets, je
vais t’accompagner, dit Tarzan, et je parlerai au chef de ta tribu.


— Très bien, dit le
jeune garçon. Tu pourras t’entretenir avec Avan, le chef. C’est mon père. Et si
l’on décide de te mettre à mort je ferai mon possible pour t’y soustraire, car
tu m’as sauvé la vie lorsque le ryth allait me détruire.


— Que faisais-tu dans la
caverne ? demanda Tarzan, de toute évidence elle servait de retraite à une
bête sauvage.


— Toi aussi tu suivais
la même piste, dit le garçonnet, tu as eu la chance de te trouver derrière le
ryth, alors que, pour mon malheur, j’étais devant lui.


— J’ignorais où menait
ce sentier, dit le Seigneur de la Jungle.


— Moi aussi, dit Ovan, je
n’avais encore jamais chassé qu’en compagnie des adultes, mais je suis
maintenant parvenu à l’âge où l’on devient un guerrier. C’est pourquoi j’ai
quitté, seul, les cavernes de mon peuple pour abattre ma première bête, car c’est
seulement ainsi qu’un homme peut espérer devenir un véritable guerrier. J’ai
découvert cette piste et je l’ai suivie sans savoir où elle allait me mener ;
je ne fus pas long avant d’entendre les pas du ryth derrière moi. Lorsque je
parvins à la caverne et constatai que le sentier n’allait pas plus loin, je
compris que je ne reverrais plus le village de mon peuple, que je ne
deviendrais jamais un guerrier. Lorsque le grand ryth survint et me vit debout
devant sa tanière, il devint furieux, mais je lui aurais livré bataille. Peut-être
aurais-je réussi à le tuer, mais c’est assez peu probable.


Alors tu es venu et avec ce
bâton tendu par une lanière, tu as enfoncé une petite sagaie dans le corps du
ryth, ce qui l’a plongé dans une telle rage qu’il m’a aussitôt oublié et s’est
immédiatement lancé à ta poursuite comme tu l’avais prévu. Ils doivent, en
vérité, être braves les guerriers du monde d’où tu viens. Parle-moi de ton pays.
Où est-il situé ? Tes guerriers sont-ils de grands chasseurs et ton chef
puissant ?


Tarzan tenta de lui expliquer
que son pays ne se trouvait pas en Pellucidar, mais une telle notion était
incompréhensible pour l’enfant. Le Seigneur de la Jungle préféra donc changer
de conversation et interroger le jeune garçon, tandis qu’ils suivaient de
compagnie le sentier sinueux menant au village de Clovi. Ovan discourait
intarissablement sur la bravoure des hommes de sa tribu et la beauté de ses
femmes.


— Avan, mon père, est un
grand chef, disait-il, et les hommes de ma tribu sont de redoutables guerriers.
Nous nous battons souvent avec les hommes de Zoram et il nous est arrivé de
pousser des pointes jusqu’à Daroz, qui se trouve au-delà de Zoram, car il y a
toujours plus d’hommes que de femmes dans notre tribu et les guerriers doivent
trouver leurs épouses en Zoram et Daroz ; au moment où je te parle, Carb est
parti à Zoram avec vingt guerriers, pour voler des femmes. Les femmes de Zoram
sont très belles. Lorsque je serai un peu plus grand, je me rendrai moi-même à
Zoram pour voler une épouse.


— À quelle distance se
trouve Clovi de Zoram ? demanda Tarzan.


— Certains disent que ce
n’est pas tellement loin, et d’autres prétendent le contraire, répondit Ovan. J’ai
entendu dire qu’il y a beaucoup plus de distance pour aller à Zoram que pour en
revenir. En effet, les guerriers mangent habituellement six fois dans le trajet
de Clovi à Zoram, mais au retour, un homme vigoureux peut se contenter de deux
repas et conserver néanmoins toutes ses forces.


— Mais pour quelle
raison la distance serait-elle plus longue à l’aller qu’au retour ? demanda
le Seigneur de la Jungle.


— Parce qu’à ce moment, ils
sont généralement poursuivis par les guerriers de Zoram, répondit Ovan.


Tarzan sourit intérieurement
de la naïveté du jeune garçon mais celle-ci le renforçait dans sa conviction qu’il
était impossible de mesurer les distances ou d’évaluer le temps en raison de l’immobilité
du soleil dans le ciel de Pellucidar.


À mesure que les deux
compagnons se rapprochaient de Clovi, l’enfant abandonnait toute méfiance à l’égard
de Tarzan et semblait disposé à le considérer comme un membre de sa propre
tribu. Il remarqua les cicatrices des blessures que les serres du thipdar
avaient laissées dans les épaules et le dos de Tarzan et dès ce moment il
voulut à toute force connaître l’histoire dont son compagnon avait gardé ce
souvenir cuisant. Il s’émerveilla ensuite du courage, de la présence d’esprit
et de la vigueur qui avaient permis à l’étranger de se tirer d’une situation qu’un
Pellucidarien n’aurait pas manqué de considérer comme absolument désespérée.


Ovan remarqua que les plaies
étaient enflammées et que son compagnon devait endurer une gêne et des
souffrances considérables, aussi dès le premier ruisseau qu’ils trouvèrent sur
leur route, il insista pour les laver et les nettoyer complètement. Après quoi
il cueillit les feuilles d’une certaine plante qu’il broya et dont il étendit
le jus sur les plaies ouvertes.


La douleur causée par l’inflammation
de ses blessures n’était rien comparée aux tourments qu’il dut endurer à la
suite de l’application de cet onguent improvisé ; pourtant l’étranger ne
trahit, par le moindre tressaillement, les souffrances atroces qui lui
tenaillaient la chair, et de ce fait, Ovan conçut pour son nouveau compagnon
une admiration encore plus grande.


— Cela fait beaucoup
souffrir, dit-il, mais empêche la blessure de s’envenimer. Après, elle ne
tardera pas à se refermer.


Ils reprirent leur marche et
pendant un temps assez court, la douleur persista dans toute sa violence, mais
elle diminua petit à petit et finit par disparaître complètement ; alors
le Seigneur de la Jungle se sentit soulagé.


Le chemin qu’ils suivaient
menait à une forêt où poussaient de jeunes sapins bien droits et robustes. Tarzan
s’y arrêta le temps de confectionner une nouvelle sagaie et de tailler une
demi-douzaine de flèches supplémentaires.


Ovan s’intéressait
prodigieusement au couteau à lame d’acier que maniait Tarzan de même qu’à son
arc et à ses flèches. Mais celles-ci, il les considérait avec un secret dédain,
les prenant sans doute pour des petites sagaies tout juste bonnes pour des
enfants. Mais lorsque, la faim se faisant sentir, Tarzan abattit un mouton de
montagne d’une seule flèche, son dédain se mua en admiration, et par la suite, non
seulement il manifesta le plus grand respect pour l’arc et les flèches, mais il
demanda à son compagnon de vouloir bien lui enseigner l’art de les fabriquer et
la manière de s’en servir.


Le petit Clovien était le
type même du petit garçon tel que l’imaginait le Seigneur de la Jungle dans le
fond de son cœur et chemin faisant les deux compagnons eurent tôt fait de se
lier d’amitié, car Ovan possédait la dignité tranquille de la bête sauvage ;
il n’était pas doué de cette intarissable loquacité qui est à la fois l’orgueil
et la malédiction de l’homme civilisé – dans le paisible pliocène, il n’existe
pas d’enfants prodiges en matière d’éloquence.


— Nous sommes presque
rendus, annonça Ovan, en s’immobilisant à l’entrée d’un défilé. Au-dessous de
nous se trouvent les cavernes des Cloviens. J’espère qu’Avan, le chef, te
recevra en ami, mais je ne te promets rien. Peut-être vaudrait-il mieux que tu
poursuives ta route sans venir aux cavernes de Clovi. Je ne veux pas que tu
sois mis à mort.


— Ils ne me tueront pas,
dit Tarzan. Je viens en ami. Mais au fond de son cœur il se demandait si ces
sauvages primitifs recueilleraient jamais chez eux un étranger sur un pied d’égalité
ou d’amitié.


— Viens, dans ce cas, dit
Ovan en descendant dans le défilé. À mi-pente, le sentier tournait pour suivre
les parois de la falaise vers l’ouverture de la gorge. Le chemin était
horizontal en cet endroit, bien entretenu et très fréquenté ; il n’était
pas difficile de comprendre que sa construction avait exigé beaucoup d’efforts
et d’habileté. Ce n’était plus une piste que des animaux avaient tracée au
hasard, mais le travail d’hommes intelligents, bien que sauvages et primitifs.


Ils s’étaient avancés d’une
courte distance sur le sentier, lorsque Ovan fit entendre un léger sifflement
auquel il fut répondu un instant plus tard. Le son provenait d’un endroit situé
au-delà d’un coude, et lorsque les deux compagnons l’eurent franchi, Tarzan
aperçut devant lui une vaste corniche naturelle taillée dans la roche, entièrement
recouverte par des falaises en surplomb et, au plus profond de la cavité ainsi
formée, il distingua la sombre entrée d’une caverne.


Sur la surface plate de la
corniche qui devait bien mesurer pas loin d’un hectare, étaient rassemblés une
centaine d’hommes, de femmes et d’enfants.


Tous les yeux se tournèrent
vers les nouveaux venus dès leur apparition, et à la vue de Tarzan, les guerriers
bondirent sur leurs pieds, en saisissant leurs sagaies et leurs couteaux. Les
femmes rappelèrent leurs enfants et battirent rapidement en retraite vers l’entrée
de la caverne.


— N’ayez crainte, cria
le jeune garçon. C’est seulement Ovan et son ami Tarzan.


— Nous allons le tuer, grommelèrent
quelques guerriers.


— Où est Avan le chef ?
demanda le garçon.


— Ici est Avan le chef, répondit
une voix bougonne et profonde, et Tarzan tourna les yeux vers un robuste
sauvage à la peau bronzée qui venait d’apparaître sur le seuil de la caverne.


— Qui est-ce là, Ovan ?
demanda le chef. Si tu ramènes un prisonnier de guerre, tu aurais dû le
désarmer au préalable.


— Il n’est pas mon
prisonnier, répondit Ovan, il est étranger en Pellucidar, et il vient en ami et
non en ennemi.


— Il est étranger, répondit
Avan, par conséquent tu aurais dû le tuer. Il vient d’apprendre le chemin qui
mène aux cavernes de Clovi, et si nous ne le tuons pas, il retournera près des
siens et les ramènera contre nous.


— Il est seul et il ne
sait comment retourner dans son propre monde, dit le garçon.


— Dans ce cas ses
paroles sont mensongères, car ce n’est pas possible, dit Avan, il n’existe pas
d’homme ignorant du chemin qui mène à son propre pays. Allons, écarte-toi, Ovan,
que je le mette à mort.


L’enfant se mit devant Tarzan
et lui fit un rempart de son corps. Qui veut tuer l’ami d’Ovan, devra d’abord
tuer Ovan, dit-il.


Un guerrier de haute taille, qui
se trouvait près du chef, lui posa la main sur le bras. Ovan a toujours été un
brave garçon, dit-il. Il n’est pas en Clovi un seul enfant de son âge dont les
paroles soient aussi pleines de sagesse. S’il dit que cet étranger est son ami,
et s’il ne veut pas le tuer, il doit avoir ses raisons, et nous devrions d’abord
les entendre avant de décider si l’on doit mettre à mort l’étranger.


— Très bien, dit le
chef, tu as peut-être raison, Ulan. Nous verrons. Parle, enfant, et
dis-nous pourquoi nous ne devons pas tuer l’étranger.


— Nous ne devons pas le
tuer parce qu’il m’a sauvé la vie au péril de la sienne. Corps à corps il s’est
battu avec un grand ryth aux dents duquel je n’aurais pas échappé sans son
intervention. Il ne m’a fait aucun mal. Existe-t-il un ennemi des Cloviens, même
parmi les gens de Zoram ou de Daroz, qui sont pourtant de notre propre sang, qui
hésiterait à trucider un Clovien, alors qu’il est sur le point de devenir un
guerrier ? Non seulement il est très brave, mais encore grand chasseur. Il
serait très avantageux pour la tribu de Clovi qu’il vienne vivre parmi nous en
ami.


Avan inclina la tête et
réfléchit profondément. Dès le retour de Carb, nous réunirons le conseil et
nous prendrons une décision, dit-il. Dans l’intervalle l’étranger sera
considéré comme prisonnier.


— Je ne veux pas être
traité en prisonnier, dit Tarzan. Je suis venu chez vous en ami et c’est en ami
que j’entends y rester, sinon je préfère m’en aller.


— Permets-lui de
demeurer en ami, dit Ulan. Il a marché près d’Ovan sans lui faire de mal. Pourquoi
s’attaquerait-il à nous qui sommes nombreux et lui, tout seul ?


— Peut-être est-il venu
voler une femme ? suggéra Avan.


— Non, dit Ovan, cela n’est
pas. Permets-lui de rester, et sur ma vie je garantis qu’il ne fera de mal à
personne.


— Qu’il reste, dirent
quelques autres guerriers, car Ovan avait été longtemps le favori de la tribu
et ils avaient pris l’habitude de lui céder. Cette pratique ne l’avait en rien
gâté, si bien qu’ils trouvaient encore du plaisir à le faire.


— Très bien, dit Avan. Qu’il
reste. Mais Ovan et Ulan seront responsables de sa conduite.


Quelques autres Cloviens
acceptèrent Tarzan sans restriction et parmi ceux-ci se trouvaient Maral, la
mère d’Ovan, et Rela, sa sœur. Les deux femmes l’avaient accepté sans aucune
réticence parce que Ovan s’était porté garant de sa loyauté. La sympathie d’Ulan
s’était manifestée dès le début ; et celle-ci était loin d’être sans
valeur, car Ulan était un homme intelligent, courageux, capable et constituait
une force dans le conseil de Clovi.


Tarzan, habitué à la vie
communautaire des peuples primitifs, prit naturellement sa place parmi eux, dédaignant
ceux qui ne lui accordaient aucune attention, observant scrupuleusement les
règles et l’éthique de la vie tribale, et se conformant aux coutumes des
Cloviens dans les moindres détails de ses rapports avec les membres de cette petite
société. Il aimait converser avec Maral à cause de son caractère gai et de sa
remarquable intelligence. Elle lui confia qu’elle était originaire de Zoram où
Avan était venu l’enlever, lorsqu’il n’était encore qu’un jeune guerrier, pour
en faire sa conjointe. C’est à sa naissance qu’il attribuait sa grande beauté, les
Cloviens semblaient considérer les Zoramiennes comme les femmes les plus belles
entre toutes.


Ulan lui avait plu dès l’abord,
car il avait été le premier des Cloviens à prendre sa défense. Ulan différait
des autres sous bien des aspects. Il paraissait avoir été le premier parmi son
peuple à découvrir qu’on pouvait utiliser son cerveau à d’autres fins que la
satisfaction unique des besoins essentiels de l’existence. Il avait appris à
rêver et à laisser courir son imagination sur d’agréables sentiers aussi
divertissants pour lui-même que pour les autres – il se lançait dans des récits
fantastiques qui parfois amusaient son auditoire et parfois le plongeaient dans
une sorte de terreur superstitieuse ; de plus, il était également
dessinateur et c’est avec un plaisir non dissimulé qu’il montra ses œuvres à
Tarzan. Il conduisit le Seigneur de la Jungle dans la caverne rocheuse qui
servait d’abri, de magasin et de citadelle à la tribu, alluma une torche
grossière et une véritable fresque apparut sur la muraille. On y voyait
représentés : le mammouth, le tigre à dents de sabre, l’ours des cavernes,
le daim rouge, le hyénodon et d’autres bêtes plus ou moins connues, sans
compter des animaux plus rares ; l’un d’entre eux en particulier, qu’il n’avait
jamais aperçu en dehors de Pal-ul-don, où il était connu sous le nom de gryf. Ulan
lui précisa qu’il s’agissait du gyor, qu’on le trouvait sur les Gyor Cors, ou
plaines de Gyor qui s’étendent à l’extrémité de la chaîne de Montagnes des
Thipdars, au-delà de Clovi.


Les dessins étaient exécutés
au trait et habilement réalisés. Les autres membres de la tribu les trouvaient
merveilleux, car Ulan était le premier à manifester un tel don, et ils ne
parvenaient pas à comprendre comment il obtenait un tel résultat. Eût-il été
débile que son talent lui aurait peut-être valu le mépris de ses pairs, mais
comme il était par ailleurs un chasseur et un guerrier remarquable, son art ne
faisait qu’ajouter à son renom et grandir l’estime en laquelle on le tenait.


Mais si les amateurs d’art et
quelques autres lui montraient de la sympathie, la majorité de la tribu se
méfiait de Tarzan, car jamais, de mémoire d’homme, un guerrier étranger n’était
entré dans la tribu qu’en ennemi. Ils attendaient le retour de Carb et des
guerriers de sa troupe, dans l’espoir qu’à ce moment, la majorité du conseil
condamnerait l’étranger à mort.


Pourtant ils apprenaient
petit à petit à mieux le connaître et graduellement de nouveaux guerriers se
laissaient gagner à sa cause, ce qui se produisait surtout lorsqu’il les
accompagnait à la chasse où son adresse et sa force provoquaient leur
admiration ; d’autre part les armes étranges dont il se servait et qu’ils
avaient tout d’abord considérées avec mépris surent rapidement, grâce à leur
efficacité, obtenir leur approbation sans réserve.


De telle sorte que plus l’absence
de Carb se prolongeait, plus augmentaient pour Tarzan les chances d’être admis
au sein de la tribu sur un pied d’égalité avec les autres guerriers ; il
le souhaitait d’autant plus qu’il aurait ainsi à sa disposition une base à
partir de laquelle il pourrait effectuer des recherches pour retrouver ses
compagnons, avec l’aide d’alliés familiarisés avec le pays, car il comptait
bien solliciter leur concours.


Il pensait que Jason Gridley,
si toutefois il était toujours en vie, s’était égaré quelque part, au milieu de
ces prodigieuses montagnes et si jamais il parvenait à le retrouver, il
pourrait éventuellement, avec l’assistance des Cloviens, localiser le camp du
0-220.


Il avait mangé et dormi bien
des fois depuis son arrivée au village et avait accompagné les Cloviens à
plusieurs chasses. Il était midi lors de son arrivée, et il était encore midi à
l’heure présente, alors comment aurait-il pu savoir si un jour ou un mois s’était
écoulé dans l’intervalle ? Il était accroupi près du feu de cuisine de
Maral, conversant avec elle et Ulan lorsque de la gorge parvint le sifflement
caractéristique annonçant l’arrivée d’un parti ami et un instant plus tard un
jeune homme contourna l’épaulement rocheux de la falaise et pénétra dans le
village.


— C’est Tomar, annonça
Maral. Peut-être apporte-t-il des nouvelles de Carb.


Le jeune homme courut jusqu’au
centre de la corniche constituant la place du village et s’immobilisa. Il y
demeura un instant dans une pose dramatique, la main levée réclamant le silence :
Carb est sur le chemin du retour, cria-t-il, les guerriers victorieux de Clovi
vont rentrer en ramenant avec eux la plus belle femme de Zoram. Grand est Carb !
Grands sont les guerriers de Clovi !


Les feux de cuisine et les
autres occupations du moment furent abandonnés et la tribu s’avança à la
rencontre de la troupe victorieuse.


Elle apparut bientôt au
détour du sentier, défilant en colonne sur la corniche – vingt guerriers sous
la conduite de Carb et parmi eux une jeune fille les poignets liés derrière le
dos, tenue en laisse au moyen d’une lanière passée autour du cou, par un
guerrier bronzé.


Le Seigneur de la Jungle s’intéressait
surtout à Carb, en raison de son rang dans la tribu ; peut-être sa vie
elle-même allait-elle dépendre de la décision de cet homme dont l’influence, il
l’avait appris, était grande au conseil du peuple.


Carb était, de toute évidence,
un homme d’une grande vigueur physique ; ses traits réguliers lui
conféraient cette beauté qui est l’un des attributs de son peuple, mais ce
visage, par ailleurs harmonieux, se trouvait déparé par des lèvres minces et
cruelles et des yeux froids et implacables.


Les yeux de Tarzan se
reportèrent ensuite sur le visage de la prisonnière où ils demeurèrent captivés
par la surprenante beauté de la jeune fille. C’est à juste titre, pensait
Tarzan, qu’on l’appelait la plus belle fille de Zoram ; il était même
douteux que l’on puisse trouver dans le monde intérieur ou dans l’autre une
beauté capable de rivaliser avec elle.


Avan, le chef, debout au
centre de la corniche, accueillit les guerriers vainqueurs. Il jeta un coup d’œil
appréciateur sur la captive et écouta attentivement Carb qui narrait les
épisodes les plus importants de l’expédition.


— Nous allons réunir le
conseil immédiatement, annonça Avan, afin de décider à qui écherra la
prisonnière. En même temps nous pourrons régler une autre question qui est
demeurée en suspens dans l’attente du retour de Carb et de ses guerriers.


— De quoi s’agit-il ?
demanda Carb.


Avan désigna Tarzan du geste.
Il y a là un étranger qui demande à faire partie de la tribu au même titre que
les autres.


Carb tourna ses yeux froids
dans la direction du Seigneur de la Jungle et son visage se rembrunit. Pourquoi
ne l’a-t-on pas mis à mort ? demanda-t-il. Expédions-le immédiatement.


— Ce n’est pas à toi d’en
décider, dit Avan, le chef. Seuls les guerriers réunis en conseil peuvent se
prononcer sur son sort.


Carb haussa les épaules. Si le
conseil ne décide pas de sa mort, je le tuerai de mes propres mains, dit-il. Moi,
Carb, je ne supporterai jamais qu’un ennemi puisse vivre dans le village où je
vis moi-même.


— Eh bien, réunissons le
conseil immédiatement, dit Ulan. Car si la voix de Carb prévaut sur celle du
conseil des guerriers, autant le savoir sans retard. Sa voix avait pris un ton
légèrement sarcastique.


— Nous avons marché
longtemps sans prendre de nourriture ou de sommeil, dit Carb. Nous allons
manger et dormir avant de réunir le conseil, car des incidents peuvent surgir
qui requerront toute notre vigueur, et il posa sur Ulan un regard appuyé.


Les autres guerriers qui
avaient fait partie de l’expédition, voulaient également manger et se reposer
avant de prendre part aux délibérations du conseil, et Avan, le chef, fit droit
à leur juste demande.


La prisonnière n’avait pas
ouvert la bouche depuis son entrée dans le village, et elle fut remise entre
les mains de Maral qui se vit confier la tâche de la nourrir et de lui assigner
un endroit pour dormir. On lui délia les poignets, et elle fut conduite auprès
du feu de cuisine de la femme du chef, où elle demeura le visage figé dans une
expression de mépris hautain.


Aucune des femmes présentes
ne montra la moindre inclination à maltraiter la prisonnière – attitude qui ne
laissa pas de surprendre Tarzan jusqu’au moment où on lui en donna les raisons,
car il avait, en plus d’une occasion, assisté aux traitements cruels infligés à
une captive par les femmes des tribus africaines entre les mains desquelles la
malheureuse créature était tombée.


Maral, en particulier, fit
montre d’une grande bienveillance à l’égard de la jeune fille. Pourquoi
voudriez-vous qu’il en fût autrement ? répliqua-t-elle lorsque Tarzan lui
en fit la remarque. Nos filles, et même l’une ou l’autre d’entre nous, peuvent
à tout moment tomber au pouvoir des guerriers d’une autre tribu, et s’ils
apprenaient que nous nous étions montrées cruelles envers leurs femmes, ils
nous rendraient la pareille ; cette raison mise à part, je ne vois pas
pour quelle raison nous pourrions manifester de l’animosité pour une femme qui
est destinée à passer le reste de son existence parmi nous. Nous sommes peu
nombreuses, et nous ne nous quittons pratiquement jamais. Si nous éprouvions de
l’inimitié les unes envers les autres, si nous nous querellions, nous serions
moins heureuses. Depuis votre arrivée, vous n’avez jamais assisté à une seule
dispute entre les femmes de Clovi ; il en serait de même si vous passiez
parmi nous le reste de votre existence. Il s’est parfois trouvé des femmes
querelleuses dans nos rangs, de même que des enfants infirmes ; nous
supprimons les unes et les autres pour le plus grand bien de la tribu.


Elle se tourna vers la jeune
fille. Assieds-toi, dit-elle aimablement. Il y a de la viande dans le pot. Mange,
et ensuite tu pourras dormir. Ne crains rien ; tu n’as que des amies
autour de toi. Moi aussi, je suis de Zoram.


Là-dessus, la prisonnière se
tourna vers celle qui venait de parler. Tu es de Zoram ? dit-elle. Alors
tu as dû ressentir ce que je ressens. Je veux rentrer à Zoram. J’aimerais mieux
mourir que de vivre ailleurs.


— Cela te passera, dit
Maral. Au début je pensais comme toi, mais petit à petit, j’ai découvert que
les gens de Clovi ressemblent ! beaucoup à ceux de Zoram. Ils m’ont
témoigné de la bienveillance, ils feront de même pour toi, et tu seras heureuse
comme je l’ai été moi-même. Lorsqu’ils t’auront donné un conjoint, tu verras la
vie différemment.


— Je ne veux aucun d’eux
pour conjoint, s’écria la fille en tapant du pied. Je suis Jana, la Fleur Rouge
de Zoram, et j’entends choisir mon époux.


Maral secoua mélancoliquement
la tête. J’ai parlé ainsi autrefois, dit-elle, mais j’ai bien changé depuis et
tu feras de même.


— Pas moi, dit la fille.
Je n’ai vu qu’un homme à qui je voudrais m’unir, et je ne consentirai jamais à
épouser aucun autre.


— Tu serais donc Jana ?
demanda Tarzan, la sœur de Thoar ?


La jeune fille le regarda
avec surprise, et comme si elle remarquait sa présence pour la première fois, elle
le détailla d’un regard rapide. Ah ! dit-elle, tu es l’étranger que Carb
voudrait bien mettre à mort ?


— Oui, répondit le
Seigneur de la Jungle.


— Que sais-tu de mon
frère Thoar ?


— Nous avons chassé
ensemble. Nous faisions route vers Zoram lorsque je me suis trouvé séparé d’eux.
Nous suivions tes traces et celles d’un homme qui t’accompagnait, lorsqu’un
violent orage les a effacées. Ton compagnon était l’homme que je cherchais.


— Que sais-tu de l’homme
qui m’accompagnait ? demanda la jeune fille.


— C’est mon ami, répondit
Tarzan. Qu’est-il advenu de lui ?


— Il s’est trouvé pris
dans une gorge pendant la tempête et il a dû se noyer, répondit Jana tristement.
Tu es de son pays ?


— Oui.


— Comment as-tu
découvert qu’il se trouvait près de moi ? demanda-t-elle.


— J’ai reconnu ses
empreintes et Thoar a identifié les tiennes.


— C’était un grand
guerrier, dit-elle, et un homme d’une grande bravoure.


— Es-tu certaine qu’il
soit mort ? demanda Tarzan.


— Absolument ! répondit
la Fleur Rouge de Zoram.


Durant un instant ils gardèrent
le silence en pensant à Jason Gridley. Tu étais son ami, dit Jana. Elle s’était
rapprochée de lui et s’était assise à son côté. Maintenant elle se penchait
vers lui. Ils vont te tuer, murmura-t-elle, je connais mieux que toi les gens
de ces tribus, et je connais Carb. Il obtiendra gain de cause. Tu étais l’ami
de Jason et moi aussi. Si nous parvenons à nous enfuir, je pourrai te conduire
jusqu’à Zoram, et si tu es l’ami de Thoar et le mien il faudra bien que le
peuple de Zoram t’accepte.


— Pourquoi chuchotez-vous ?
demanda une voix rude derrière eux et se retournant, ils aperçurent Avan, le
chef. Sans attendre de réponse, il se tourna vers Maral : Conduis cette
femme dans la caverne, dit-il. Elle y demeurera jusqu’au moment où le conseil
aura désigné son conjoint, et dans l’intervalle je vais placer des guerriers à
l’entrée qui veilleront à ce qu’elle ne s’échappe pas.


Maral fit un geste à l’adresse
de Jana. La jeune fille se leva en jetant un regard suppliant à Tarzan. Le
Seigneur de la Jungle qui était déjà debout, jeta un rapide coup d’œil autour
de lui. Une centaine de membres de la tribu se trouvaient éparpillés sur la
corniche, tandis qu’à proximité du sentier taillé dans la paroi de la gorge, une
bonne douzaine de guerriers flânaient dans des poses diverses. Seul, il aurait
pu se frayer un chemin dans leurs rangs, mais avec la jeune fille c’eût été
impossible. Il secoua la tête et ses lèvres, qu’Avan ne pouvait apercevoir, formèrent
le mot : Attends ! Un instant plus tard, la Fleur Rouge de Zoram avait
pénétré dans la sombre caverne des Cloviens.
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Le marécage phélien


Jason Gridley bondissait sur
les pentes de la gorge vers le guerrier isolé qui attendait de pied ferme l’attaque
du formidable reptile fonçant rapidement à
travers les airs, après avoir pris son élan du sommet opposé de la falaise. Il se
souvint brusquement d’une reconstitution représentant un reptile exactement
similaire et reconnut en lui un stégosaure du crétacé, mais l’image avait été
impuissante à lui donner une idée des proportions colossales du monstre et ne
donnait qu’une version très édulcorée de son aspect terrifiant.


Jason vit le guerrier faire
face à son destin inéluctable, mais son attitude ne trahissait en rien la peur.
Sa main droite étreignait une sagaie dérisoire, et la gauche un misérable
couteau de silex. Il allait mourir, mais il succomberait debout et les armes à
la main. Pas la moindre panique, pas la moindre terreur dans son attitude.


La distance séparant Jason du
stégosaure était trop grande pour la portée d’un revolver, mais l’Américain
espérait du moins qu’il réussirait à détourner de sa proie l’attention du
reptile et, qui sait, à le mettre en fuite, par le bruit de la détonation. C’est
pourquoi il tira deux balles coup sur coup en poursuivant sa course vers le
fond de la gorge. L’un des projectiles, au moins, avait frappé le reptile, car
il amorça un virage en émettant un formidable cri guttural.


Attiré vers Jason par les
détonations, et attribuant évidemment la douleur qu’il venait de ressentir à l’intervention
de ce nouvel ennemi, le monstre, se servant de sa queue comme d’un gouvernail
et inclinant d’un côté ses plaques spinales, fonça dans la direction de l’Américain.


Au bruit des détonations qui
se répercutaient sur les parois de la gorge, le guerrier tourna ses yeux dans
la direction de l’homme qui bondissait le long de la déclivité et se
rapprochait de lui, puis il vit le gigantesque reptile opérer un virage dans la
direction du nouveau venu.


L’hérédité et l’éducation, associées
à l’expérience, avaient appris à cet homme primitif que tous ses semblables en
voulaient à sa vie lorsqu’ils n’appartenaient pas à sa propre tribu. Une seule
fois, au cours de son existence, il avait assisté à la violation de cette règle,
c’est pourquoi il lui semblait inconcevable que cet étranger (il l’avait
immédiatement reconnu pour tel) pût risquer sa vie de propos délibéré afin de
lui porter secours ; pourtant aucune autre explication ne semblait
possible, et le guerrier perplexe, au lieu de profiter de la diversion pour s’enfuir,
se précipita à toute vitesse vers Jason, pour s’unir à lui afin de mieux
combattre le monstre.


Depuis l’instant où le
stégosaure s’était élancé du sommet de la falaise, il avait filé avec une
vitesse qui semblait tout à fait hors de proportions avec sa masse colossale ;
de ce fait, tous les événements n’avaient occupé qu’un temps très réduit, si
bien que Jason Gridley se trouva confronté avec la mort, avant même d’avoir pu
calculer les conséquences possibles de son aventureuse intervention.


La gueule largement distendue,
poussant des cris perçants, la terrifiante créature fonçait sur lui mais, à
présent du moins, elle présentait une cible facile et Jason Gridley était tout
à fait apte à tirer parti de cette situation favorable.


Il tira des deux mains, coup
sur coup, s’efforçant d’atteindre le cerveau, sur l’emplacement duquel il ne
possédait que des notions assez incertaines et que ses balles allaient chercher
à travers la voûte du palais, par la gueule béante. Le monstre ne pourrait
tenir longtemps sous une grêle de balles d’une telle densité, c’était du moins
son ultime espoir et il ne fut pas déçu. Cette effroyable pétarade, l’impact
des balles déchiquetant son crâne, la douleur… c’en fut trop pour le stégosaure.
Parvenu à deux mètres à peine de l’Américain, il se redressa et passa près de
lui, récoltant, au passage, deux ou trois balles supplémentaires dans la panse.


Toujours glapissant de rage
et de douleur, il s’arrêta de l’autre côté de l’homme.


Presque aussitôt il revint à
la charge. Tandis qu’il faisait face au stégosaure, le guerrier parvint à ses
côtés.


— Placez-vous de ce côté
de la bête, dit le guerrier, je l’attaquerai de l’autre. Ne demeurez pas à
portée de sa queue. Servez-vous de votre sagaie. On ne peut effrayer un dyrodor
et le contraindre à la fuite en faisant du bruit.


Obéissant à la suggestion du
guerrier, Jason fit un bond de côté, souriant intérieurement de la naïveté de l’autre.
Mais comment aurait-il pu deviner que les Colts ne servaient pas seulement à
faire du bruit pour effrayer la créature ?


Le guerrier se posta de l’autre
côté du chemin suivi par le reptile, mais avant qu’il n’ait eu le temps de
lancer sa sagaie, les pattes antérieures du monstre se dérobèrent sous lui, son
mufle vint s’enfoncer dans le sol et il roula sur le flanc où il demeura étendu,
mort.


— Il est mort ! s’exclama
le guerrier d’un ton extrêmement surpris. Qu’est-ce qui a bien pu le tuer ?
Ni l’un ni l’autre n’avons lancé notre sagaie.


Jason rengaina ses Colts :
Ce sont ces objets qui ont eu raison de lui, dit-il en donnant une tape sur les
étuis.


— Le bruit ne tue pas, dit
le guerrier d’un air sceptique, ce n’est pas l’aboiement du jalok ou le
grognement du ryth qui déchirent la chair d’un homme. Le sifflement du thipdar
n’a jamais tué personne.


— Ce n’est pas le bruit
qui l’a tué, dit Jason, mais si tu veux bien examiner la voûte de son palais, tu
pourras constater les effets de mes armes.


Mû par la curiosité, le
guerrier s’approcha du monstre, observa la gueule et le crâne du dyrodor
déchiquetés et troués comme une passoire ; il regarda l’Américain avec un
respect nouveau. Qui es-tu, demanda-t-il, et que fais-tu dans le pays de Zoram ?


— Juste ciel ! s’exclama
Jason, serais-je donc en Zoram ?


— Parfaitement.


— Et tu es l’un des
hommes de Zoram ?


— En effet. Mais qui
es-tu ?


— Dis-moi. Connais-tu
Jana, la Fleur Rouge de Zoram ? insista Jason.


— Que sais-tu de la
Fleur Rouge de Zoram, étranger ? riposta l’autre. Puis une inspiration
subite lui fit écarquiller les yeux : Dis-moi, s’écria-t-il, comment te
nomme-t-on dans le pays d’où tu viens ?


— Je m’appelle Gridley, répondit
l’Américain, Jason Gridley.


— Jason ! s’exclama
l’autre, oui, Jason Gridley, c’est bien cela. Dis-moi, homme, où est la Fleur
Rouge de Zoram ? Qu’as-tu fait d’elle ?


— C’est précisément ce
que je voulais te demander, dit Jason. Nous nous sommes trouvés séparés et
depuis ce moment je ne cesse de la chercher. Mais que connais-tu de moi ?


— Je t’ai suivi pendant
longtemps, répondit l’autre, mais les eaux sont tombées et ont effacé tes
traces.


— Pourquoi me suivais-tu ?
demanda Jason.


— Je te suivais parce
que tu marchais en compagnie de la Fleur Rouge de Zoram, répondit le guerrier. Je
te suivais pour te tuer, mais il m’a dit que tu ne lui ferais pas de mal ;
il m’a dit qu’elle t’avait suivi de son plein gré. Est-ce vrai ?


— Elle m’a en effet
suivi de son plein gré durant un temps, répondit Jason, et puis, elle m’a
quitté, mais je ne lui ai fait aucun mal.


— Alors, il avait
peut-être raison, dit le guerrier, j’attendrai de l’avoir retrouvée, et si tu
ne lui as point fait de mal, je ne te tuerai pas.


— II… ? qui
est cet il dont tu parles ? demanda Jason, il n’est personne en
Pellucidar qui puisse me connaître, Jana exceptée.


— Connais-tu Tarzan ?
demanda le guerrier.


— Tarzan ! s’exclama
Jason. Tu as vu Tarzan ? Est-il vivant ?


— Je l’ai vu. Nous avons
chassé ensemble, et nous vous avons suivis, toi et Jana, mais il ne vit plus à
présent ; il est mort.


— Mort ? Tu es
certain ?


— Oui, il est mort.


— Comment est-ce arrivé ?


— Nous franchissions le
sommet des montagnes lorsqu’il fut saisi et emporté dans les airs par un
thipdar.


Tarzan mort ! Depuis
longtemps il le craignait et maintenant que la preuve de sa mort venait de lui
être apportée, il ne pouvait y croire. Son esprit pouvait à peine comprendre la
signification des mots qu’il venait d’entendre, tant lui paraissaient grandes
la vigueur et la vitalité de cet homme d’acier. Il lui semblait impossible que
les palpitations de la vie pussent un jour abandonner cette puissante charpente ;
que ces muscles invincibles, qui roulaient avec tant de souplesse sous la peau
bronzée, pussent devenir inertes, ce cœur impavide cesser de battre.


— Tu avais beaucoup d’amitié
pour lui ? demanda le guerrier, remarquant le silence et l’abattement où l’autre
était tombé.


— Oui, dit Jason.


— Moi aussi, dit le
guerrier, mais ni Tar-gash ni moi-même n’avons pu le sauver. Le thipdar a
frappé comme l’éclair et s’est envolé avant que nous ayons pu le frapper de nos
armes.


— Qui est Tar-gash ?
demanda Jason.


— Un Sagoth – l’un de ces
hommes velus, répondit le guerrier. Ils vivent dans la forêt et les Mahars les
utilisent souvent comme guerriers.


— Et il se trouvait avec
toi et Tarzan ? demanda Jason.


— Oui. Ils voyageaient
ensemble lorsque je les aperçus pour la première fois. Mais Tarzan est mort à présent,
Tar-gash est rentré dans son pays et je dois poursuivre mes recherches pour
retrouver la Fleur Rouge de Zoram. Tu m’as sauvé la vie, homme d’un autre pays,
mais j’ignore si tu as fait du mal à Jana ou si tu l’as épargnée. Peut-être l’as-tu
mise à mort. Comment pourrais-je le savoir ? Je ne sais plus à quoi me
résoudre.


— Moi aussi, je suis en
quête de Jana, dit Jason. Cherchons-la ensemble.


— Et si nous la trouvons,
elle me dira si je dois ou non te tuer, dit le guerrier.


Jason ne pouvait faire
autrement que se remémorer à quel point il avait suscité la colère de Jana. Elle
avait été à deux doigts de de le tuer de ses propres mains. Peut-être
trouverait-elle plus commode de confier ce soin au guerrier. L’homme était
probablement son amoureux, et le jour où il connaîtrait la vérité il n’aurait
pas besoin d’autre raison pour se débarrasser d’un rival, mais ni son apparence
ni ses paroles ne trahirent son appréhension lorsqu’il répondit : Je t’accompagnerai,
et si j’ai causé le moindre mal à la Fleur Rouge de Zoram, tu pourras me tuer. Quel
est ton nom ?


— Thoar, répondit le
guerrier.


Jana avait parlé de son frère
à Jason, mais si elle avait prononcé le nom de son frère, il n’en avait pas
gardé le souvenir. Aussi persista-t-il à croire que Thoar était l’amoureux
sinon l’époux de la Fleur Rouge de Zoram, ce qui n’avait pour lui rien de
particulièrement agréable ; pourtant il ne parvenait point à s’expliquer
son dépit. Plus il y pensait, plus il était persuadé que Thoar était bien l’époux
de Jana, qui d’autre, en effet, serait plus fondé à venger les affronts subis
par elle ? Oui, pas de doute, l’homme était bien le conjoint de Jana. Il
en conçut de l’irritation, car tout, dans son attitude, l’avait conduit à
penser qu’elle était libre ; comportement typiquement féminin, pensait-il ;
toutes des coquettes, des allumeuses qui n’hésitent pas à faire d’un homme un
benêt, histoire de passer un moment agréable. Mais il n’était pas tombé dans le
piège ; il n’avait pas succombé à ses artifices, c’est pourquoi elle avait
montré tant de fureur – sa vanité avait été piquée et comme elle était une
jeune personne fort primitive, son premier mouvement avait été de le tuer. La
petite diablesse qui s’efforçait de l’affoler par ses charmes, alors qu’elle
était déjà en puissance d’époux… ! De fil en aiguille Jason sentait la
rage s’emparer de lui, lorsque enfin son sens de l’humour reprit le dessus ;
pourtant, en dépit de son sourire, un point demeurait douloureux au fin fond de
lui-même, et il se demandait pourquoi.


— Où as-tu vu Jana pour
la dernière fois ? demanda Thoar. Nous pourrions retourner à cet endroit
et nous efforcer de retrouver ses empreintes.


— Je ne sais trop
comment faire pour m’y retrouver, répondit Jason. Il m’est très difficile de m’orienter
en l’absence de points cardinaux.


— Nous pouvons repartir
de l’endroit où nous avons découvert tes empreintes en même temps que celles de
Jana, dit Thoar.


— Ce ne sera peut-être
pas nécessaire si tu connais le pays qui se trouve de l’autre côté de la chaîne
de montagnes, dit Jason, en remontant vers les hauteurs à partir du point où j’ai
vu Jana pour la première fois, nous avons trouvé une gorge très profonde sur
notre gauche. C’est vers elle que se précipitèrent deux des quatre hommes qui
la poursuivaient, les deux autres ayant succombé sous mes balles. Jana s’efforça
de découvrir une voie pour accéder aux sommets, à une grande distance sur la
droite, mais une grande fracture parallèle à l’axe de la chaîne de montagnes
nous barra le chemin. Elle fut donc contrainte de rebrousser chemin vers la
gorge, où elle descendit. La dernière fois que je la vis, elle remontait cette
même gorge. Par conséquent, si tu connais l’emplacement de la gorge en question,
il ne nous sera pas nécessaire de revenir au point où je l’ai vue pour la
première fois.


— Je la connais, dit
Thoar, et si les deux Phéliens y ont pénétré, il est possible qu’elle soit
tombée entre leurs mains. Nous allons donc diriger nos recherches en direction
de la gorge, et si nous ne trouvons pas trace d’elle, nous descendrons au pays
des Phéliens, dans les basses terres.


Thoar le conduisit à travers
une masse compacte de pics déchiquetés. Pour lui, le temps ne signifiait rien ;
pour Jason Gridley, il constituait à peine un souvenir. Lorsqu’ils trouvaient
de la nourriture, ils mangeaient ; quand ils étaient las, ils dormaient et
toujours sous leurs pas naissaient de dangereuses failles à contourner, des
falaises prodigieuses à escalader. Jamais l’Américain n’aurait consenti à
croire qu’une fille pût retrouver son chemin dans un paysage à ce point
chaotique, s’il n’avait pas vu à l’œuvre la Fleur Rouge de Zoram.


Parfois ils étaient
contraints d’emprunter une voie moins élevée qui les menait dans les forêts
accrochées, jusqu’à une grande altitude, aux pentes des montagnes ; là ils
trouvaient davantage de gibier, et avec l’aide de Thoar, Jason confectionna un
vêtement taillé dans la peau d’une chèvre de montagne. C’était, au mieux, un
habillement des plus succincts, mais il suffisait à l’usage auquel il était
destiné et laissait ses membres libres. Il ne fut d’ailleurs pas longtemps
avant d’en apprécier les avantages, et s’étonna que les habitants de la surface
du globe pussent s’encombrer d’accoutrements superflus, du moins lorsque les
rigueurs de la température ne l’exigeaient pas.


À mesure que Jason apprenait
à mieux connaître Thoar, la méfiance qu’il ressentait à son égard se
transformait en admiration puis en sincère amitié pour le sauvage Pellucidarien,
bien que ce sentiment fût teinté sinon d’une légère animosité du moins d’une
certaine irritation qui était peut-être une jalousie inconsciente. Mais Jason
était bien incapable d’analyser le sentiment qui l’animait. Aucune rivalité ne
pouvait opposer les deux hommes et néanmoins tout le comportement et l’attitude
de Jason à l’égard de Thoar étaient exactement ceux d’un homme d’honneur envers
un valeureux adversaire.


De Jana, ils parlaient peu ou
même pas ; pourtant la jeune fille occupait constamment leurs pensées ;
Jason se surprenait fréquemment à revivre chaque instant de son association
avec elle ; les moindres caractéristiques de ses gestes et de ses
expressions étaient gravées dans sa mémoire de façon indélébile, comme d’ailleurs
les courbes de son corps parfait et la beauté radieuse de son visage. Les mots
amers et blessants, qu’elle avait prononcés au moment de leur séparation, n’avaient
pu effacer le souvenir de leur joyeuse camaraderie. Jamais au cours de sa vie
précédente il n’avait désiré auprès de lui une présence féminine. Parfois il
essayait de chasser son image de son esprit en évoquant ses relations amicales
avec Cynthia Furnois ou Barbara Green, mais l’image de la Fleur Rouge de Zoram
demeurait toujours au premier plan, tandis que Cynthia et Barbara s’évanouissaient
dans l’oubli.


Cet état d’obsession
permanente qui maintenait son esprit sous la tutelle d’une sauvageonne, si
belle fût-elle, ne laissait pas d’humilier son amour-propre, et il tenta d’y
échapper en cultivant le chagrin qu’il éprouvait de la mort de Tarzan ; mais
quoi qu’il fît, il ne parvenait pas à se convaincre que le Seigneur de la
Jungle fût retourné au néant. C’était l’une de ces choses qui sont simplement
inconcevables.


Ses efforts s’avérant
infructueux de ce côté, il s’efforçait d’occuper son esprit par des conjectures
sur le sort de von Horst, de Muviro, des guerriers waziris ou bien il tentait
de deviner ce qui se passait à bord du grand dirigeable que ses yeux
cherchaient fréquemment dans le ciel sans nuages de Pellucidar. Mais quel que
soit le lieu où l’entraîneraient ses futures pérégrinations, fût-ce au fin fond
de la Californie dans les collines de Tarzana, son esprit reviendrait toujours
errer autour de la mince silhouette de la Fleur Rouge de Zoram.


De son côté, Thoar avait
trouvé en l’Américain un compagnon selon son cœur – un homme sur qui l’on
pouvait compter, aux manières calmes, toujours prêt à assumer sa part des
charges et des responsabilités que l’occasion faisait naître continuellement
sur cette route sauvage.


Les deux voyageurs parvinrent
enfin au bord de la vaste gorge qu’ils côtoyèrent de haut en bas, sur une
grande distance, sans découvrir la moindre trace de Jana, le moindre indice qui
leur aurait permis de savoir si elle était passée en cet endroit.


— Nous allons descendre
aux basses terres, dit Thoar, vers le pays que l’on nomme Phéli, et si nous ne
la trouvons pas, nous la vengerons.


La notion de justice
primitive, évoquée par la décision de Thoar, ne trouva dans l’esprit de l’Américain
civilisé aucune opposition de principe ; il trouvait au contraire le plus
naturel du monde qu’ils pussent, à eux deux, se constituer en cour de justice
aussi bien que s’ériger en exécuteurs des hautes œuvres, car c’est avec la plus
grande facilité que l’homme se débarrasse de ce léger vernis de civilisation
qui seul le différencie de ses ancêtres primitifs.


Ainsi se trouvait comblé le
gouffre de cent mille ans séparant Thoar de Zoram, de Jason Gridley de Tarzana.
Imbus de la même haine, ils descendaient les pentes des Montagnes des Thipdars
vers le pays de Phéli, et le cœur des deux hommes brûlait de l’ardeur de tuer. L’avidité
d’aucun marchand de canons n’était ici nécessaire pour déchaîner une guerre.


À travers d’imposantes forêts
et des collines verdoyantes, Thoar et Jason s’avançaient vers le pays de Phéli.
Le pays regorgeait de gibier de toute nature et ils rencontraient sur leur
route de féroces carnassiers, des herbivores stupides et irritables en dépit de
leur masse, des reptiles gigantesques qui faisaient trembler le sol en s’élançant
au galop de charge sur les intrus. C’est grâce aux ressources d’une
intelligence supérieure, mais aussi par l’effet de circonstances
particulièrement favorables, qu’ils parvinrent sans encombre aux abords des
marécages de Phéli. Là, le pays était littéralement le domaine quasi exclusif
des reptiles. Ils grouillaient en multitudes innombrables, depuis les plus
petits jusqu’aux plus gros et leurs formes étaient d’une variété infinie. Aquatiques
et amphibies, carnassiers et herbivores, ils sifflaient, glapissaient, se
battaient et se dévoraient mutuellement sans trêve ni repos, au point que Jason
se demandait quand ils trouvaient le temps de se reproduire et s’étonnait de
voir les espèces herbivores subsister parmi tant d’appétits insatiables. Une
terrifiante orgie d’extermination constituait l’ordinaire de leur existence, du
moins pour nombre d’entre eux. En dépit de tout, la taille prodigieuse atteinte
par certaines variétés d’herbivores prouvait surabondamment qu’une quantité
importante de ces monstres inoffensifs atteignait néanmoins un âge fort avancé
car, différant en cela des mammifères, les reptiles ne cessent jamais de
grandir au cours de leur existence entière.


Les marais, au sein desquels
Thoar pensait trouver les villages phéliens, entretenaient une prodigieuse
forêt peuplée d’arbres gigantesques dont les branches étaient à ce point
enchevêtrées que souvent les deux hommes trouvaient plus expédient de se
déplacer parmi elles plutôt que sur le sol perfide et boueux. Les reptiles qui
hantaient les frondaisons étaient, sinon moins nombreux, du moins de plus
petite taille. Mais cette règle souffrait quelques exceptions dont celle qui
leur inspirait le plus d’angoisse était constituée, à coup sûr, par des
serpents de proportions tellement gigantesques qu’à sa première rencontre avec
l’un d’eux, Jason eut beaucoup de peine à croire le témoignage de ses yeux. Ils
tombèrent sur lui au moment où il engloutissait un trachodon presque aussi gros
qu’un éléphant. L’énorme dinosaure herbivore n’avait pas encore cessé de vivre
et se débattait vaillamment pour se dégager des mâchoires du serpent, mais ni
sa vigueur gigantesque, ni la terrifiante rangée de dents dont sa mâchoire
inférieure contenait à elle seule une réserve de quatre cents unités, ne
suffirent à lui donner l’avantage dans ce combat inégal avec la colossale
créature qui était en train de l’engloutir lentement.


Peut-être les deux hommes
durent-ils à leur taille dérisoire autant qu’à leur cerveau ou à la chance d’échapper
à la voracité de ces horribles monstres. Peut-être durent-ils leur salut à l’épaisse
stupidité des reptiles eux-mêmes qui permettait aux deux voyageurs de leur
échapper avec une relative facilité.


Dans ce marécage grouillant
de monstres plus horrifiques les uns que les autres, les tarags géants, les
féroces lions et léopards de Pellucidar n’osaient s’aventurer, aussi Jason n’arrivait-il
pas à comprendre comment des hommes pouvaient subsister en pareil milieu. À
vrai dire il doutait fort que les Phéliens ou toute autre race d’hommes aient
pu en faire leur demeure. Des hommes ne peuvent vivre en un tel endroit, dit-il
à Thoar. Phéli se trouve sûrement ailleurs.


— Non, répondit son
compagnon, des membres de ma tribu sont venus ici plus d’une fois, au cours d’une
mémoire d’homme, pour venger le rapt d’une femme, et les récits qu’ils ont rapportés
de leurs aventures nous ont familiarisés avec l’environnement de Phéli. C’est
bien ici.


— Tu as peut-être raison,
dit Jason, mais de même que pour les serpents que nous venons de rencontrer, il
me faudra voir de mes yeux les villages des Phéliens, avant de croire à leur
existence en pareil lieu, encore que je ne sois pas bien sûr de pouvoir me fier
à leur témoignage.


— Désormais tu n’attendras
plus longtemps avant de voir les Phéliens dans leur village, dit Thoar.


— Qu’est-ce qui te fait
croire cela ? demanda Jason.


— Regarde au-dessous de
toi et tu verras ce que je cherche depuis un bon moment, répondit Thoar en
tendant la main.


Jason obéit et découvrit un
petit ruisseau qui serpentait à travers le marécage. Je ne vois rien d’autre qu’un
ruisseau, dit-il.


— C’est justement là ce
que je cherchais, répondit Thoar. Tous les membres de ma tribu qui sont venus
en ce lieu ont rapporté que les Phéliens vivent sur les bords d’un cours d’eau
qui traverse le marais. Le sol s’élève par endroits et c’est sur ces éminences
que les Phéliens construisent leurs maisons. Ils ne vivent pas, comme nous, dans
des cavernes, mais bâtissent, avec les troncs des grands arbres, des demeures
si solides que les plus grands reptiles ne peuvent en forcer l’entrée.


— Mais pourquoi ont-ils
choisi de vivre en un tel endroit ? demanda l’Américain.


— Pour manger et vivre
dans une paix et un bonheur relatifs, répondit Thoar. Les Phéliens, différant
en cela des montagnards, ne sont pas une race de guerriers. Ils n’aiment guère
se battre, c’est pourquoi ils ont caché leurs villages au milieu de marais que
nul homme ne chercherait à leur disputer, et ainsi ils n’ont pratiquement aucun
ennemi humain. D’autre part, ils disposent de viande à profusion au point que
la nourriture se trouve toujours à leur porte. Ils bénéficient donc d’une
situation idéale, à leur point de vue, et peuvent trouver le bonheur plus que
partout ailleurs en Pellucidar.


Ils n’avançaient plus à
présent qu’avec la plus grande prudence, sachant qu’à tout moment ils pouvaient
arriver en vue d’un village phélien. En effet, peu de temps après, Thoar fit
halte et se dissimula derrière le tronc d’un arbre, puis il tendit le doigt en
avant. Jason aperçut alors une colline nue, dont une partie seulement était
visible à travers les arbres. Il était évident qu’elle avait été déboisée par
la main de l’homme, car de nombreuses souches étaient demeurées sur place. Une
seule maison – si toutefois on pouvait désigner l’édifice par ce nom – apparaissait
dans son champ de vision.


Elle était construite au
moyen de troncs d’arbres dont l’épaisseur variait de trente à soixante
centimètres. Trois ou quatre de ces troncs, disposés horizontalement et empilés
les uns sur les autres, formaient le mur que Jason avait sous les yeux. Le mur
opposé s’élevait parallèlement au premier à une distance d’environ deux mètres.
Ces murs étaient coiffés d’une série de rondins d’une quinzaine de centimètres
et disposés à trente centimètres d’intervalle, et constituaient la charpente
destinée à soutenir le toit. Celui-ci était formé par une série de troncs
accolés les uns aux autres et légèrement plus longs que les troncs composant
les murs ; de plus, leurs interstices étaient cimentés avec de la boue. La
façade de l’édifice, réalisée au moyen d’autres troncs d’arbres plantés
verticalement, était percée d’une petite ouverture faisant office de porte. Mais
le trait le plus caractéristique de l’architecture phélienne consistait en une
série de longs pieux pointus plantés diagonalement dans le sol tous les
cinquante centimètres selon un angle de quarante-cinq degrés et qui faisaient
le tour complet de l’édifice. Les pieux eux-mêmes avaient une épaisseur d’environ
quinze centimètres sur trois mètres de long. Ils se terminaient en pointe aiguë
et formaient une barrière contre laquelle peu de créatures, aussi dépourvues de
cerveau fussent-elles, auraient osé se jeter.


En se rapprochant, les deux
hommes purent mieux voir le village qui comportait, sur le flanc et le sommet
de la colline, quatre constructions similaires à la première. Au pied de la
colline croissait une forêt dense, mais la colline elle-même avait été
entièrement déboisée et débroussaillée, si bien qu’aucun être petit ou grand ne
pouvait s’approcher des habitations phéliennes sans être découvert.


On n’apercevait personne
autour du village, mais ce calme apparent ne trompait nullement Thoar qui
savait pertinemment que plusieurs paires d’yeux postés dans les embrasures, au
ras des toits, ne perdaient rien de ce qui se passait sur les flancs de la
colline ; d’ailleurs les Phéliens devaient passer leur existence accroupis
ou allongés dans leurs sombres réduits, puisque la hauteur de plafond
insuffisante ne permettait pas aux adultes la station verticale à l’intérieur
de leur domicile.


— Eh bien, dit Jason, à
présent que nous sommes rendus, qu’allons-nous faire ?


Thoar jeta un regard d’envie
sur les deux revolvers de Jason : Tu as refusé d’utiliser ces objets de
peur de gaspiller les morts qu’ils vomissent par leurs bouches bleues, dit-il, mais
avec l’un d’entre eux, nous aurions tôt fait de trouver Jana si elle se trouve
ici ou de la venger rapidement dans le cas contraire.


— Viens donc, dit Jason,
je sacrifierais bien autre chose que mes munitions à la Fleur Rouge de Zoram. Et
ce disant il descendit de son arbre et se dirigea vers la plus proche maison
phélienne. Thoar marchait sur ses talons et ni l’un ni l’autre ne virent les
yeux qui les observaient parmi les arbres poussant en abondance sur le bord de
la rivière, côté colline – des yeux cruels qui brillaient dans des visages
hirsutes.
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Les Horibs


Avan, chef des Cloviens, avait placé des guerriers devant l’entrée
de la caverne et, lorsque Tarzan voulut y pénétrer, ceux-ci s’opposèrent à son
passage.


— Où vas-tu ? demanda
l’un d’eux.


— Dans la caverne, répondit
Tarzan.


— Pour quoi faire ?
demanda le guerrier.


— Je voudrais dormir, répondit
le Seigneur de la Jungle. J’y suis déjà entré bien des fois et jamais personne
ne m’a barré le passage.


— Avan a donné des
ordres pour qu’aucun étranger ne pénètre dans la caverne ou n’en sorte avant la
fin du conseil des guerriers, répondit le garde.


Avan s’interposa à ce moment :
Qu’il entre, dit-il, c’est moi qui l’envoie, mais ne le laissez plus sortir.


Sans un mot, sans poser la
moindre question le Seigneur de la Jungle pénétra dans la sombre caverne de
Clovi. Un bon moment s’écoula avant que ses yeux ne se fussent accoutumés à la
pénombre et lui eussent permis de distinguer ce qui l’entourait.


Cette partie visible de la
caverne et qui lui était devenue familière, avait une étendue considérable. Il
apercevait les murailles latérales et très vaguement une petite partie de la
paroi opposée, mais partout ailleurs c’était l’obscurité totale, ce qui
laissait supposer que la grotte s’enfonçait profondément dans le flanc de la
montagne. Le long des murs, sur des paillasses d’herbes sèches couvertes de
peaux de bêtes, étaient étendus de nombreux guerriers, quelques femmes et
enfants dont la plupart dormaient d’un profond sommeil. Dans la lumière plus
vive, à proximité de l’entrée, un groupe de gens accroupis entretenaient une
conversation à voix basse. Il se mouvait silencieusement dans la caverne, cherchant
des yeux la fille de Zoram. Ce fut elle qui l’aperçut la première et attira son
attention par un léger sifflement.


— As-tu trouvé un moyen
d’évasion ? demanda-t-elle lorsque Tarzan se fut assis sur une peau à côté
d’elle.


— Non, dit-il, nous ne
pouvons rien faire d’autre que d’attendre les événements et de saisir l’occasion
aux cheveux si d’aventure elle se présente.


— J’imagine qu’il ne
serait pas très difficile pour toi de t’échapper, dit la fille. On ne te traite
pas en prisonnier ; tu peux te promener librement et l’on t’a même permis
de conserver tes armes.


— Je suis prisonnier à
présent, répondit-il. Avan vient de donner l’ordre aux guerriers de garde à l’entrée
de la caverne de ne pas me laisser sortir avant que le conseil des guerriers n’ait
statué sur mon sort.


— Dans ce cas, ton
avenir ne me paraît pas très brillant, dit Jana. Quant à moi, je connais déjà
mon destin, mais ils ne m’auront pas, ni Carb ni un autre !


Ils s’entretinrent ensemble
avec de longues périodes de silence mais lorsque Jana mit la conversation sur
le monde d’où Jason était venu, les silences se firent rares et fort espacés. Elle
ne permettait pas à Tarzan de se reposer mais le harcelait de questions dont
les réponses dépassaient de loin son entendement. La vapeur, l’électricité et
toutes les innombrables activités de la civilisation qui en dépendent, étaient
complètement inaccessibles à son intellect, de même que les corps célestes, les
instruments de musique ou les livres, et pourtant en dépit de son ignorance
abyssale, elle était remarquablement intelligente et lorsqu’elle parlait des
choses relevant de son propre monde elle se montrait à la fois intéressante et
pleine d’esprit.


Bientôt un guerrier, qui se
trouvait à proximité, ouvrit les yeux, s’étira, se redressa sur son séant. Il
regarda autour de lui puis se mit debout. Il fit le tour de la caverne pour
éveiller les autres guerriers.


— Debout ! disait-il
à chacun d’eux. Le moment est venu d’assister au conseil des guerriers.


Lorsqu’il s’approcha de
Tarzan et de Jana, il reconnut en lui l’étranger et s’arrêta en le fixant d’un
regard dépourvu d’aménité.


— Que fais-tu ici ?
demanda-t-il.


Tarzan se leva et fit face au
guerrier clovien, mais il ne souffla mot.


— Réponds-moi, gronda
Carb, que fais-tu ici ?


— Tu n’es pas le chef, dit
Tarzan, va poser ta question aux femmes et aux enfants.


Carb eut un bredouillement de
fureur. Va ! dit Tarzan en montrant la sortie de son bras tendu. Le
Clovien hésita un instant, puis poursuivit sa ronde autour de la caverne en
réveillant les derniers guerriers.


— Maintenant il s’arrangera
pour que tu sois mis à mort, dit la fille.


— Sa décision était déjà
prise, répondit Tarzan. Notre situation n’est pas pire que précédemment.


À présent ils gardaient le
silence, chacun d’eux attendant qu’il soit statué sur son destin. À l’extérieur,
sur la corniche, les guerriers s’étaient assis en cercle ; on allait
palabrer, discuter à perte de vue avant de parvenir à une décision, et la
plupart du temps inutilement d’ailleurs, car ainsi ont procédé, depuis des
temps immémoriaux, ceux qui font les lois, nos modernes législateurs ayant, sur
leurs lointains ancêtres, le grand avantage de connaître infiniment plus de
mots.


Tandis que Tarzan et Jana
attendaient le verdict, un jeune garçon pénétra dans la caverne. Il portait une
torche dont il se servait pour explorer cet antre obscur. Bientôt il découvrit
Tarzan et s’approcha vivement de lui. C’était Ovan.


— Le conseil a pris sa
décision. Tu seras mis à mort et la fille est attribuée à Carb.


Tarzan se leva. Viens, dit-il
à Jana, ce moment est aussi bien choisi qu’un autre. Si nous pouvions traverser
la corniche et atteindre le débouché du sentier, seul un guerrier rapide
pourrait nous rejoindre. Et si tu es mon ami, continua-t-il en se tournant vers
Ovan, comme tu l’as dit toi-même, tu ne diras mot à personne et nous laisseras
notre chance.


— Je suis ton ami, répondit
le jeune garçon. C’est pourquoi je suis ici, mais tu ne sortirais pas vivant de
la corniche. Les guerriers y sont trop nombreux et se tiennent tous sur leurs
gardes. Ils savent que tu es armé et que tu tenteras de te sauver.


— Je ne vois pas d’autre
issue, dit Tarzan.


— Il y a une autre issue,
riposta le garçon, et je suis venu pour te la montrer.


— Où est-elle ? demanda
Jana.


— Suivez-moi, répondit
Ovan. Il se dirigea vers les profondeurs de la caverne qu’illuminait la lueur
vacillante de la torche, suivi par Jana et Tarzan.


Les parois de la caverne se
rétrécirent, le sol se releva en pente abrupte sous leurs pas, au point qu’ils
eurent les plus grandes difficultés à en faire l’ascension dans la pénombre. Enfin
Ovan fit halte, la torche haute au-dessus de sa tête, révélant une petite
chambre naturelle à l’extrémité de laquelle apparaissait une sombre fissure. De
ce trou noir part un sentier qui conduit au sommet de la montagne. Seuls le
chef et le fils aîné du chef connaissent cette galerie. Si jamais mon père
apprenait que je vous l’ai montrée, il serait obligé de me mettre à mort, mais
il n’en saura jamais rien, car la prochaine fois qu’il me verra, je dormirai
profondément sur l’une des paillasses de la caverne. La galerie est abrupte et
accidentée mais il n’en existe pas d’autre. Partez maintenant. C’est ainsi que
je m’acquitte de la dette que j’ai contractée envers toi lorsque tu m’as sauvé
la vie. Ayant dit, il écrasa la torche sur le plancher, les laissant dans une
obscurité complète. Il ne prononça plus une seule parole, mais Tarzan entendit
le bruit feutré de ses sandales qui s’éloignait dans la galerie escarpée menant
à la caverne de Clovi.


Le Seigneur de la Jungle
tendit la main dans l’obscurité et rencontra celle de Jana. Avec d’infinies
précautions il la conduisit dans la nuit complète vers l’entrée de la fissure. Tâtonnant
pas à pas, suivant les parois de sa main libre, il finit par découvrir l’entrée
de la galerie.


Ils se hissèrent sur des
masses de granit brisé, progressant péniblement dans un noir d’encre, avec l’impression
que cette ascension n’aurait jamais de fin. Si l’on pouvait mesurer le temps en
prenant pour unité l’effort musculaire et l’inconfort physique, sans doute nos
deux fugitifs auraient eu l’impression que leur calvaire avait duré des siècles,
mais enfin une lueur infime filtra dans le tunnel et ils surent qu’ils
approchaient du sommet de la montagne ; un peu plus tard ils émergeaient
dans la brillante lumière du soleil de midi.


— Et maintenant, demanda
Tarzan, dans quelle direction se trouve Zoram ?


La jeune fille tendit le bras.
Mais nous ne pourrons y parvenir par cette voie, dit-elle, tous les sentiers
seront gardés par Carb et ses acolytes. Ne t’imagine pas qu’ils nous laisseront
nous échapper aussi facilement. Peut-être qu’en nous cherchant ils finiront par
découvrir la fissure et nous suivre à la trace.


— C’est ton propre monde,
dit Tarzan, tu le connais mieux que moi. Que suggères-tu ?


— Nous devrions
descendre la montagne en suivant une direction diamétralement opposée à Clovi, répondit
Jana, car c’est dans les montagnes qu’ils nous chercheront. Lorsque nous aurons
atteint les basses terres, nous pourrons rebrousser chemin en suivant le pied
des montagnes jusqu’à Zoram, mais d’ici là, nous ne devrions plus mettre le
pied dans les montagnes.


La descente se révéla lente
parce que ni l’un ni l’autre ne connaissait cette partie de la chaîné. Souvent
ils trouvaient la voie barrée par des fractures béantes, et ils devaient
retourner sur leurs pas pour trouver un passage. Ils mangèrent à maintes
reprises et dormirent trois fois, et c’est seulement ainsi que Tarzan put
estimer que la descente avait duré longtemps. Mais que signifiait le temps pour
eux ?


De temps à autre, Tarzan
entrevoyait une vaste plaine s’étendant aussi loin que pouvait porter le regard.
La dernière étape de la descente se déroulait le long d’une interminable gorge
sinueuse, et lorsque enfin ils en atteignirent l’extrémité, ils débouchèrent
sur la plaine que Tarzan avait déjà partiellement aperçue. Elle était à peu
près entièrement dépourvue d’arbres et semblait plate et horizontale comme un
lac.


— Ce sont les Gyor Cors,
dit Jana, pourvu que nous n’ayons pas la malchance de rencontrer un Gyor.


— Qu’est-ce qu’un Gyor ?
demanda Tarzan.


— C’est une terrible
créature, dit Jana. Je n’en ai jamais vu aucune, mais certains des guerriers de
Zoram se sont rendus aux Gyor Cors et m’en ont parlé. Elles ont deux fois la
taille d’un tandor et leur longueur dépasse celle de quatre hommes de haute
taille étendus les uns derrière les autres, sur le sol. Les Gyors ont un bec
courbe et trois grandes cornes, deux au-dessus des yeux et une sur le nez. Ils
portent à l’arrière de la tête une sorte de grand collier osseux couvert d’une
peau épaisse et cornée qui les protège des défenses de leurs congénères et des
sagaies des hommes. Ils ne mangent pas de chair, mais ils sont irritables et
fort susceptibles, chargeant toutes les créatures qu’ils aperçoivent et gardant
ainsi les Gyor Cors à leur seul usage.


— Leur domaine est bien
vaste, dit Tarzan laissant ses yeux parcourir l’immense étendue de prairies qui
se déroulait devant lui, comme un tapis de verdure, pour ne s’incurver que dans
le brouillard lointain, et la description que tu en fais suggère que peu d’ennemis
se hasardent à leur disputer leur royaume.


— Seuls les Horibs les
chassent pour leur chair et leur peau, dit Jana.


— Qu’est-ce que les
Horibs ? demanda Tarzan.


La jeune fille frissonna. Ce
sont les hommes-serpents, murmura-t-elle d’un ton superstitieux.


— Des hommes-serpents, répéta
Tarzan. Comment sont-ils ?


— N’en parlons pas. Ils
sont horribles. Pires encore que les Gyors. Ils ont le sang froid et certains
hommes prétendent qu’ils n’ont pas de cœur, car ils ne possèdent aucune des
caractéristiques que les hommes admirent, et ils ignorent l’amitié, la
sympathie et l’amour.


Au fond de la gorge qu’ils
avaient suivie pour descendre, un torrent de montagne avait creusé un lit
profond dont les bords étaient à ce point abrupts qu’ils trouvèrent aisé d’en
suivre le cours jusqu’à la plaine, dans l’espoir de le traverser avec moins de
difficultés pour se rendre au pays de Zoram.


Ils avaient parcouru près de
deux kilomètres au-delà de l’orée de la gorge ; autour d’eux s’étendaient
des collines basses dont les ondulations progressivement amorties finissaient
par se fondre avec la plaine qui leur faisait suite ; on apercevait, çà et
là, un bouquet d’arbres ; ils plongeaient jusqu’aux genoux dans une herbe
grasse et tendre qui faisait des Gyor Cors un véritable paradis pour les
gigantesques dinosaures herbivores. Le soleil de midi inondait de ses rayons un
décor de calme et de paix et pourtant Tarzan ne laissait pas d’être inquiet. L’absence
apparente de toute vie animale avait quelque chose de profondément troublant
pour quiconque était accoutumé au foisonnement intense qui était de règle en
Pellucidar ; le Seigneur de la Jungle savait que des créatures rôdaient
autour de lui et les senteurs inconnues, que la brise apportait à ses narines, suscitaient
en lui de sombres pressentiments. Des odeurs familières ne produisaient jamais
sur lui un tel effet, mais il ne parvenait pas à identifier ces effluves
éminemment désagréables pour son odorat d’homme. Ils faisaient penser à ceux d’Histah,
le serpent, mais sans néanmoins pouvoir se confondre avec eux.


Préoccupé surtout de la
sécurité de Jana, Tarzan souhaitait découvrir rapidement un gué ou tout autre
moyen de franchir le torrent et s’élancer de nouveau sur les pentes qui les
conduiraient à Zoram ; ils retrouveraient ainsi une faune familière et
sinon la sécurité, du moins des dangers qu’ils avaient l’habitude d’affronter ;
mais les rives verticales du torrent tumultueux demeuraient toujours aussi
impraticables ; d’autre part, ils s’apercevaient, à présent, que la vaste
étendue des Gyor Cors, qu’ils avaient prise à distance pour une surface plane, était,
en réalité, coupée de ravins et de dépressions, dont certaines fort vastes et
profondes. Bientôt un défilé transversal, débouchant dans la gorge relativement
peu profonde servant de lit au torrent, les contraignit à faire un détour qui
les entraîna dans une direction diamétralement opposée à Zoram. Ils avaient
déjà accompli quinze cents mètres dans ce sens, lorsqu’ils découvrirent un
passage et en émergeant de l’autre côté du défilé, la jeune fille effleura le
bras de Tarzan en désignant un point devant elle. Le Seigneur de la Jungle
avait déjà vu.


— Un Gyor, murmura-t-elle.
Couchons-nous, les hautes herbes dissimuleront notre présence.


— Il ne nous a pas
encore aperçus, dit Tarzan, peut-être ne viendra-t-il pas vers nous.


Nulle description de la bête,
qui se profilait devant eux dans sa redoutable puissance, ne pourrait donner
une idée de ses proportions titanesques et de son aspect terrifiant. Dès le
premier regard, Tarzan fut frappé de sa remarquable ressemblance avec les Gryfs
de Pal-ul-don. Elle en avait les deux vastes cornes au-dessus des yeux, la
défense médiane sur le nez, le bec corné et la grande crête transversale sur le
cou, la même coloration générale mais quelque peu atténuée, dont la note
dominante était le gris ardoise, la face et le ventre étant jaunâtres. Les
bandes bleues entourant les yeux étaient moins marquées ; le rouge de la
crête et les protubérances osseuses de l’épine dorsale étaient moins brillantes
que chez le Gryf. Le fait qu’il était herbivore, ce qu’il avait appris de la
bouche de Jana, le convainquit rapidement qu’il se trouvait en présence d’un
spécimen à peu près authentique du gigantesque tricératops qui avait régné, avec
les autres dinosaures de son époque, sur l’ère jurassique.


Jana s’était jetée à plat
ventre dans l’herbe et pressait Tarzan de l’imiter. Accroupi au ras du sol, les
yeux dépassant à peine le niveau de l’herbe, Tarzan observait l’énorme
dinosaure.


— Je crois qu’il a
flairé notre odeur, dit-il, il vient de relever la tête et regarde autour de lui ;
voilà qu’il se met à trotter en rond à présent. Il a le pied léger pour un
monstre d’une pareille taille. Tiens, il vient de flairer une odeur, mais ce n’est
pas la nôtre ; le vent ne souffle pas dans la bonne direction pour cela.


Je vois quelque chose qui s’approche
sur notre gauche, mais à une distance encore assez considérable. Je l’entends
tout juste… le sentiment à peine perceptible d’un être qui se déplace. Voilà
justement le Gyor qui tourne la tête dans cette direction. L’autre se rapproche
à grande allure ; le son grossit rapidement en volume, je distingue des
bruits de pas nombreux… ils sont plusieurs. Voilà le Gyor qui s’avance à
présent à leur rencontre pour les identifier, mais il passera à une distance
considérable sur notre gauche. Tarzan observait le Gyor en tendant l’oreille
vers le bruit que faisaient les créatures, toujours invisibles, en se
rapprochant. Ça arrive par le fond du défilé que nous venons de franchir, murmura-t-il,
toute la bande va passer immédiatement derrière nous.


Jana demeurait aplatie dans l’herbe.
Elle ne voulait pas tenter le destin en ne laissant dépasser ne fût-ce que le
haut de sa tête au-dessus des herbes et risquer ainsi d’attirer l’attention du
Gyor. Nous ferions peut-être bien de nous esquiver en rampant pendant qu’il est
occupé ailleurs, murmura-t-elle.


— Les voilà qui sortent
du ravin, souffla Tarzan. Ils franchissent le bord – ce sont des hommes – mais
au nom du ciel, que chevauchent-ils donc ?


Jana leva les yeux au-dessus
des herbes et regarda dans la même direction que Tarzan. Elle frissonna. Ce ne
sont pas des hommes, dit-elle, ce sont des Horibs et les montures qu’ils
chevauchent sont des Gorobors. S’ils nous voient, nous sommes perdus. Rien au
monde ne pourrait échapper aux Gorobors, ce sont les êtres les plus rapides de
tout Pellucidar. Ne bouge pas. Espérons qu’ils ne nous découvriront pas : c’est
notre seule chance de salut.


À la vue des Horibs, le Gyor
fit entendre un terrible mugissement qui fit trembler le sol, et, baissant la
tête, il chargea, droit sur les arrivants. Une bonne cinquantaine de Horibs
chevauchant leurs affreuses montures étaient déjà sortis du ravin. Tarzan vit
que les cavaliers étaient armés de longues lances – armes pitoyablement
dérisoires, pensa-t-il pour affronter un tricératops furieux. Mais il apparut
bientôt que les Horibs n’entendaient pas lancer l’attaque de front. Virant sur
la droite, ils se rangèrent en file indienne derrière leur chef, et, pour la
première fois, Tarzan assista à une démonstration de la vitesse phénoménale que
pouvaient atteindre les énormes lézards dont ils avaient fait leurs montures, et
qui n’est comparable, toutes proportions gardées, qu’aux déplacements
foudroyants du minuscule lézard gris du désert.


Selon une tactique familière
aux Indiens de l’Amérique de l’Ouest, les Horibs encerclaient leur proie. Le
Gyor mugissant, dont la rage était à son comble, chargeait d’un côté, puis de l’autre,
mais les Gorobors esquivaient ses attaques avec une telle promptitude qu’elles
ne rencontraient jamais que le vide. Haletant et soufflant il finit par s’immobiliser ;
à ce moment les Horibs rétrécirent leur cercle et se mirent à tourner
vertigineusement autour de lui, tandis que Tarzan, contemplant cette scène
stupéfiante, se demandait par quel moyen ils parviendraient à expédier ces dix
tonnes de chair furieuse qui faisaient front d’un côté, puis de l’autre, au
centre de ce cercle infernal.


Trois cavaliers se
détachèrent soudain du cercle, foncèrent vers le Gyor, virèrent de bord pour
regagner la ronde avec la même stupéfiante vélocité ; mais trois lances
étaient profondément enfoncées dans les flancs du dinosaure. La fureur du
tricératops dépassa dès lors en violence toutes ses précédentes démonstrations.
Ses mugissements se firent semblables à la sirène d’un paquebot, coupés d’éructations
et de hoquets cyclopéens ; de nouveau il baissa la tête et chargea.


Cette fois il ne dévia pas de
sa route comme au cours de ses charges précédentes, mais fonça en ligne droite,
dans l’espoir, peut-être, de rompre le cercle des Horibs, et le Seigneur de la
Jungle s’aperçut, à son grand désarroi, que le monstre préhistorique se
précipitait droit sur eux. Si les Horibs ne le faisaient pas dévier, ils
étaient perdus.


Une douzaine de cavaliers se
précipitèrent à la poursuite du Gyor. Douze nouvelles lances s’enfoncèrent
profondément dans son corps et cette attaque eut pour effet de lui faire
exécuter une volte-face afin de venger les blessures qu’on venait de lui
infliger.


Cette charge avait amené le
Gyor à moins de cinq mètres de Tarzan et de Jana. Le Seigneur de la Jungle
venait de passer là un instant angoissant, mais il n’avait pas encore vu le
pire, car la ruée du monstre avait attiré les Horibs dans la proximité
immédiate des deux fugitifs.


Le Gyor faisait front, tête
baissée, respirant péniblement et saignant de vingt blessures. Un cavalier s’approcha
lentement de lui, l’abordant directement de face. L’attention du tricératops
était concentrée sur cet unique adversaire, tandis que deux autres, partis de l’arrière,
marchaient vers lui en diagonale concentrique, mais de telle manière qu’ils se
trouvaient dissimulés à sa vue par la vaste crête transversale entourant son
cou, derrière les cornes et les yeux. Les trois cavaliers furent bientôt à
moins de quinze mètres de la brute, puis ceux de l’arrière foncèrent
simultanément à une vitesse terrifiante, penchés sur leur monture, la lance
basse. Celles-ci vinrent frapper au même instant les flancs du Gyor où elles s’enfoncèrent
pratiquement jusqu’à la garde. Les deux cavaliers passèrent si près du
tricératops que leurs montures lui heurtèrent l’épaule en virant, pour repartir
de nouveau comme une flèche.


Un instant, le géant vacilla
sur ses pattes, puis il s’effondra lourdement en avant, et roula sur le flanc –
les dernières lances lui avaient percé le cœur.


Tarzan respira, maintenant
que tout était terminé. Il avait craint un instant d’être découvert par les
Horibs et il se félicitait déjà de leur bonne fortune, lorsque la bande entière
des hommes-serpents exécutant une volte-face se précipita à toute vitesse dans
la direction de leur cachette. Une fois de plus les Horibs formèrent le cercle
mais en prenant pour centre Tarzan et Jana. De toute évidence les Horibs les
avaient aperçus, mais les avaient provisoirement ignorés, le temps d’expédier le
Gyor.


— Nous allons devoir
combattre, dit Tarzan, et comme il était impossible de se cacher plus longtemps,
il se redressa de toute sa taille.


— Oui, dit Jana en l’imitant,
nous ne pouvons rien faire d’autre ; mais l’issue du combat ne peut faire
de doute. Ils sont cinquante, nous ne sommes que deux.


Tarzan ajusta une flèche sur
son arc. Les Horibs tournaient lentement autour d’eux examinant leurs nouvelles
proies. Finalement, ils se rapprochèrent et immobilisant leurs montures firent
face aux deux fugitifs.


Pour la première fois, Tarzan
put contempler à loisir les hommes-serpents et leurs montures non moins
hideuses. La conformation des Horibs était sensiblement identique à celle de l’homme,
en ce qui concerne le torse et les membres. Leurs pieds comportaient trois
doigts, leurs mains cinq, mais c’étaient des phalanges de reptiles. Leur visage
rappelait étrangement le mufle d’un serpent, mais des oreilles pointues et deux
brèves cornes leur conféraient une apparence à la fois grotesque et hideuse. Les
bras étaient mieux proportionnés que les jambes qui étaient informes. Le corps,
tout entier, était recouvert d’écailles, mais au niveau des mains, des pieds et
du visage, elles atteignaient une telle finesse qu’on les aurait facilement
confondues avec un épiderme humain, impression que venait encore renforcer une
coloration considérablement plus claire et comparable à cette blancheur
cadavérique qu’affecte le ventre du serpent. Ils portaient pour tout vêtement
une sorte de tablier taillé dans une peau épaisse, apparemment celle de quelque
reptile géant. Ce vêtement était en réalité une armure, comme Tarzan l’apprit
plus tard, destinée à protéger le ventre tendre et blanc des Horibs. Chacune de
ces armures s’ornait à hauteur de poitrine d’un dispositif étrange – une croix
à huit branches avec un cercle en son centre. Chacun des Horibs portait autour
de la taille une ceinture de cuir, soutenant un fourreau dans lequel était
inséré un couteau en os. Autour du poignet et au-dessus de chaque coude, ils
portaient un anneau ou un bracelet. Ceux-ci leur tenaient probablement lieu d’ornements.
Outre son couteau, chacun des cavaliers portait une longue lance terminée par
une pointe d’os. Ils chevauchaient leurs grotesques montures, les doigts de
pieds accrochés derrière les coudes des Gorobors, reptiles anomodonts du
triasique, que les paléontologues désignent sous le nom de pareisauri. Nombre
de ces créatures mesuraient trois mètres de long et se déplaçaient sur de
courtes pattes ramassées et puissantes.


Tarzan contemplait fasciné
les Horibs qui ont le sang froid et point de cœur et il se demandait s’il n’avait
pas sous les yeux une de ces branches erratiques de l’évolution, voire
peut-être une réplique de l’un de ces êtres de la croûte terrestre, constituant
l’un des maillons, inconnus de nous, de la chaîne qui, partie du reptile avait
finalement abouti à l’homo sapiens. À la réflexion il ne lui parut pas plus
étrange qu’un homme-serpent fût issu des reptiles que ceux-ci eussent engendré
les mammifères et les oiseaux, comme tendaient à le démontrer les dernières
découvertes de la science.


Mais ces considérations s’évanouirent
promptement de son esprit lorsqu’il se vit entouré des Horibs qui fixaient sur
lui leurs yeux en boutons de bottines, dépourvus de paupières. Mais si leur
apparence avait eu de quoi le surprendre, ce ne fut rien en comparaison du choc
qu’il éprouva lorsque l’un d’eux s’adressa à lui en s’exprimant dans le langage
commun à tous les gilaks de Pellucidar.


— Toute fuite est
impossible, dit-il, dépose les armes.
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À travers la sombre forêt


Jason Gridley gravit au pas de course le flanc de la colline
sur laquelle était construit le village phélien. Il espérait y trouver la Fleur
Rouge de Zoram ; à ses côtés trottait Thoar, sagaie et couteau à la main, prêt
à venger sa sœur, tandis que derrière leur dos, dissimulés dans les taillis
croissant sous les arbres le long de la rivière, une troupe d’hommes basanés et
barbus les suivaient du regard.


À la grande surprise de Thoar,
nul défenseur ne s’élança à leur rencontre et le plus grand silence régnait
dans les maisons. Méfions-nous, dit-il à Jason, nous pourrions fort bien tomber
dans un piège, et l’Américain, obéissant à ce sage avis, continua sa
progression avec davantage de prudence. Ils parvinrent à l’entrée même du
bâtiment sans rencontrer la moindre opposition.


Jason s’immobilisa et glissa
un œil à travers la porte basse, puis se penchant en avant, il pénétra dans l’ouverture
avec Thoar sur ses talons.


— Personne, dit Jason, cette
demeure est abandonnée.


— Nous aurons peut-être
plus de chance dans la suivante, dit Thoar, mais pas plus que dans la première
bâtisse, il n’y avait âme qui vive dans la seconde, la troisième, ni aucune des
maisons du village phélien.


— Ils sont tous partis, dit
Jason.


— Oui, répondit Thoar, mais
ils reviendront. Allons nous cacher parmi les arbres qui bordent la rivière
pour attendre leur retour.


Inconscients du danger, les
deux compagnons descendirent la colline et pénétrèrent dans les taillis qui
croissaient en abondance sous les arbres. Ils suivirent une piste étroite
tracée par des sandales phéliennes.


Le feuillage s’était à peine
refermé sur leur passage, qu’une douzaine d’hommes bondirent sur eux et les
terrassèrent. En un instant, ils se trouvèrent désarmés et les poignets liés
derrière le dos ; puis ils furent remis sur leurs pieds sans douceur et
les yeux de Jason Gridley s’écarquillèrent de surprise en se posant sur leurs
ravisseurs.


— Corne d’aurochs !
s’exclama-t-il, j’ai appris à regarder sans trop ciller rhinocéros laineux, mammouths,
trachodons, ptérodactyles et autres dinosaures, mais si je m’attendais à
trouver le capitaine Kidd, Lafitte et Sir Henry Morgan en plein cœur de
Pellucidar !


Dans sa surprise, il était
revenu à sa langue natale que naturellement aucun de ses interlocuteurs ne
comprenait.


— Quelle sorte de
langage est-ce là ? demanda l’un de leurs ravisseurs, qui êtes-vous et de
quel pays venez-vous ?


— Je m’exprime en la
bonne vieille langue des États-Unis d’Amérique, répondit Jason, mais qui diable
êtes-vous et pour quelle raison nous avez-vous capturés ? et se tournant
vers Thoar : ce ne sont pas là des Phéliens, si je ne m’abuse ?


— Non, répondit Thoar, ce
sont des hommes étranges comme je n’en ai jamais vu de ma vie.


— Nous savons qui vous
êtes, dit l’un des hommes barbus. Nous connaissons le pays d’où vous venez. N’essayez
pas de nous induire en erreur.


— Parfait, dans ce cas
il ne vous reste plus qu’à nous libérer car nous ne sommes en guerre avec qui
que ce soit.


— Votre pays est
toujours en guerre avec Korsar, répondit le porte-parole de la troupe. Tu es
Sarien. Il suffit de regarder tes armes pour en être convaincu. Sitôt que je
les ai vues, j’ai su que tu étais originaire du lointain royaume de Sari. Le
Cid sera très heureux de te revoir, ainsi que Bulf. Peut-être, dit-il en se
tournant vers l’un de ses compagnons, s’agit-il de Tanar en personne. As-tu eu
l’occasion de le voir lorsqu’il était prisonnier en Korsar ?


— Non, répondit l’autre,
je participais à une expédition en mer. Je ne l’ai pas vu, mais si c’est
vraiment lui, nous toucherons une bonne récompense.


— Nous pourrions aussi
bien retourner immédiatement à bord du vaisseau, dit le premier, inutile d’attendre
plus longtemps ces indigènes aux pieds plats, car nous n’avons pas une chance
sur mille de découvrir une jolie femme parmi eux.


— On nous a dit, en aval
de la rivière, que ces gens enlevaient parfois des femmes de Zoram. Il serait
peut-être sage d’attendre encore un peu.


— Non, dit l’autre, j’aimerais
assez voir de mes yeux une de ces femmes de Zoram dont on me rebat les oreilles
depuis que j’existe, mais les indigènes ne reviendront pas, tant que nous
serons dans le voisinage. Il y a déjà trop longtemps que nous avons quitté le
vaisseau, et si je connais bien le capitaine, je crains fort qu’il ne puisse
résister au désir de couper quelques gorges, lorsque nous rentrerons à bord.


Amarrée à un arbre, le long
de la rive se trouvait une longue chaloupe, mais dont le style évoquait chez
Jason des souvenirs puisés dans ses lectures d’enfance que ravivaient encore
ces hommes barbus avec leurs accoutrements extravagants, leurs énormes
pistolets, leurs coutelas démesurés et leurs antiques arquebuses.


Les prisonniers furent jetés
dans la chaloupe comme de vulgaires paquets, les Korsars montèrent ensuite à
bord et l’embarcation fut poussée dans le cours d’eau qui à cet endroit était
étroit et rapide.


Tandis que le courant les
entraînait à vive allure, Jason eut tout le loisir d’examiner ses ravisseurs. Ils
semblaient sortir tout droit de la plus horrifique histoire de brigands et
leurs mines patibulaires auraient fait pâlir de jalousie les héros des plus
fantastiques récits de piraterie. Leurs boucles d’oreilles, parfois même leurs
anneaux de nez en or, les oripeaux multicolores qui ceignaient leur tête, les
écharpes criardes qui leur servaient de ceinture, formaient à distance un
tableau suffisamment coloré et pittoresque pour transformer leurs guenilles et
leur crasse en splendeur barbare, propre à séduire le talent d’un peintre.


Si grâce au récit
radiophonique que lui avait fait Perry, des aventures de Tanar de Pellucidar, Jason
s’était quelque peu familiarisé avec l’aspect extérieur et le caractère des
Korsars, il se rendait compte qu’il les avait plutôt considérés jusqu’à présent
comme des personnages fictifs, des pirates de livres d’histoire – de ces héros
conventionnels et invincibles qui remplissent de leurs exploits les ouvrages
destinés à la jeunesse – et non point des êtres de chair et de sang comme ceux
qu’il voyait devant lui, avec leur bouche qui vomissait les jurons, les
plaisanteries obscènes, la saleté et la crasse qui leur donnaient une épaisseur
humaine.


Dans ces sauvages Korsars, leurs
oripeaux, leurs antiques armes à feu, Jason voyait la preuve irréfutable qu’ils
étaient les descendants de pionniers venus de la surface extérieure du globe et
comprenait à quel point leur vue avait dû fortifier David Innes dans sa
conviction qu’une ouverture polaire devait permettre de communiquer entre les
mondes extérieur et intérieur.


Tandis que Thoar était démoralisé
par ce coup du destin qui les avait fait tomber entre les mains de ces
extravagants personnages, Jason n’était pas tellement sûr que ce hasard présumé
ne se retournerait pas finalement en sa faveur, car à en juger par les
conversations et commentaires échangés entre leurs ravisseurs, il lui semblait
raisonnable d’assumer qu’on allait les emmener en Korsar, cité où David Innes
croupissait au fond d’un sombre cachot, le but essentiel de l’expédition étant
de délivrer de sa prison l’Empereur de Pellucidar.


Le fait qu’il y parviendrait
seul et prisonnier n’avait rien en soi de particulièrement réjouissant ; mais,
réflexion faite, il n’y serait pas plus mal qu’à errer sans but dans un pays
plein de dangers inconnus, sans le moindre espoir de retrouver jamais ses
compagnons. À présent du moins, il était à peu près certain d’être transporté
en un lieu qu’ils s’efforçaient d’atteindre de leur côté, si bien que les
chances de voir toute l’équipe réunie à nouveau, dans un avenir plus ou moins
éloigné, s’en trouvaient de ce fait renforcées.


La rivière qui les emportait
dans sa course, serpentait à travers une forêt marécageuse, franchissant
parfois des plans d’eau dont certains auraient pu se voir promus à la dignité
de lacs. Partout les eaux et les rives grouillaient de vie reptilienne et Jason
croyait revivre une scène pareille à celle qui aurait pu se dérouler dans un
paradis mésozoïque sur la croûte terrestre, dans un passé vieux d’innombrables
millénaires. Si nombreux et parfois si gigantesques et agressifs étaient les
reptiles, que la descente de la rivière se transforma en bataille ambulante, durant
laquelle les Korsars étaient constamment en état d’alerte et se trouvaient
fréquemment contraints de décharger leurs arquebuses pour défendre leur vie. Le
plus souvent, les détonations suffisaient à écarter les reptiles les plus
entreprenants, mais parfois l’un d’eux poursuivait son attaque et il fallait le
hacher menu pour venir à bout de son obstination. Par ailleurs, l’embarcation
courait en permanence le risque de se voir chavirer par l’un de ces sauriens
aussi féroces que dépourvus de cervelle, auquel cas tous ses occupants eussent été
promptement happés par des nuées de mâchoires avides.


Jason et Thoar avaient été
placés au milieu de la chaloupe, où ils étaient accroupis sur le fond de la
coque, les poignets toujours liés derrière le dos. Près de Jason se trouvait
placé un Korsar que son voisin appelait du nom de Lajo. Quelque chose d’indéfinissable
dans la physionomie de cet homme attirait particulièrement l’attention de l’Américain.
Peut-être avait-il le visage plus ouvert, un comportement moins grossier, moins
sauvage. Contrairement aux autres, il s’était abstenu de couvrir les
prisonniers de quolibets grossiers ou obscènes ; à vrai dire il s’occupait
à peu près exclusivement de défendre la chaloupe contre les attaques des
monstres.


Aucun des forbans ne
paraissait exercer une autorité sur le reste de la troupe ; le cas échéant,
chacun donnait son avis et la décision était prise lorsque les membres de l’équipage
étaient parvenus à un accord ; pourtant, lorsque Lajo parlait, ce qui
était rare, tous les autres l’écoutaient attentivement, et Jason avait remarqué
qu’il s’exprimait toujours avec intelligence et sans se perdre dans des détails
oiseux. En conséquence, il décida de s’adresser à lui comme au plus raisonnable
des Korsars et de lui présenter une requête. À la première occasion il attira
son attention.


— Que veux-tu ? demanda
Lajo.


— Qui commande la
chaloupe ? demanda Jason.


— Personne, répondit le
Korsar. Notre officier a été tué au cours du voyage d’aller. Pourquoi cette
question ?


— Je voudrais qu’on nous
délie les poignets, répondit Jason. Nous ne pouvons nous enfuir. Nous n’avons
pas d’armes, vous avez l’avantage écrasant du nombre, par conséquent, que pourrions-nous
faire contre vous ? Mais si jamais la chaloupe venait à être broyée ou
chavirée par l’un de ces reptiles, nous ne pourrions même pas esquisser un
geste de défense avec les poignets liés derrière le dos.


Lajo tira son couteau.


— Que vas-tu faire ?
demanda l’un des autres Korsars qui n’avait rien perdu de la conversation.


— Je vais couper leurs
liens, répondit Lajo. Nous ne gagnerons rien à les maintenir ligotés.


— Qui es-tu donc pour
décider que leurs liens seront coupés ? demanda l’autre d’un ton agressif.


— Et toi, qui es-tu pour
décider qu’ils ne le seront pas ? riposta tranquillement Lajo en s’approchant
des prisonniers.


— Je vais te montrer qui
je suis, hurla l’autre en tirant son coutelas et en marchant sur Lajo.


Il n’y eut pas la moindre hésitation.
Comme une panthère, Lajo se retourna contre son adversaire, lui porta de son
bras gauche un coup sec sur la main qui brandissait le couteau et de l’autre il
lui plongea sa terrible lame dans la poitrine, jusqu’à la garde. Poussant un
cri à vous glacer le sang dans les veines, l’homme s’écroula sans vie dans le
fond de la barque. Lajo extirpa sa lame du corps de son adversaire, l’essuya
soigneusement avec la chemise du mort, et coupa le plus tranquillement du monde
les liens de Jason et de Thoar. Les autres Korsars avaient suivi la scène sans
sourciller et ne manifestèrent aucune émotion de la mort de leur camarade. Ils
lancèrent une ou deux plaisanteries grossières aux dépens du défunt et un
grognement d’approbation à l’adresse de Lajo.


Le meurtrier dépouilla le
mort de ses armes et les mit hors de portée des deux prisonniers, puis
indiquant du doigt le cadavre : Jetez-le par-dessus bord ! ordonna-t-il
à Jason et à Thoar.


— Attendez, s’écria un
autre membre de la troupe. Je veux prendre ses bottes.


— Sa ceinture m’appartient,
dit un troisième, et bientôt une demi-douzaine de Korsars se disputaient les
dépouilles du mort comme une meute de chiens autour d’un os. Lajo ne prit
aucune part à la dispute et bientôt les quelques misérables effets qui avaient
servi à couvrir la nudité du mort lui furent arrachés et divisés entre les
survivants selon la raison du plus fort qui est, dit-on, toujours la meilleure.
Alors Jason et Thoar saisirent le cadavre, chacun par une extrémité, et le
balancèrent par-dessus bord, où il fut immédiatement happé par les féroces
habitants de la rivière.


Le voyage vers une
destination inconnue semblait à Jason interminable. Ils mangèrent et dormirent
bien des fois et toujours la rivière poursuivait ses méandres à travers ce
marécage sans fin. La végétation luxuriante et les fleurs qui poussaient sur
chacune des rives avaient depuis longtemps cessé d’intéresser les occupants de
la chaloupe, car cette splendeur persistante, devenue monotonie, était presque
haïssable pour les yeux.


Jason ne laissait pas de s’étonner
des efforts surhumains qu’il avait fallu déployer pour remonter le courant, à
bord de cette chaloupe aussi vaste que pesante, tout en repoussant les assauts
incessants de la horde reptilienne, alors que chaque kilomètre de la descente
au fil de l’eau n’était conquis qu’au prix d’une lutte acharnée.


Mais bientôt le paysage
changea, la rivière s’élargit et le marécage fit place à des collines
ondulantes. Les forêts qui continuaient à border les rives étaient moins
envahies par les broussailles aussi pouvait-on raisonnablement penser qu’elles
servaient de pâturage à des herbivores, hypothèse qui fut bientôt confirmée par
l’apparition de nombreux troupeaux parmi lesquels Jason reconnut des daims
rouges, des bisons, des bovidés et plusieurs autres espèces d’animaux de même
famille. Sur la rive droite, la forêt était largement dégagée, ensoleillée ;
des troupeaux y paissaient, formant un tableau champêtre plein de vie et de
gaieté. Sur la rive gauche, au contraire tout était sombre, sinistre même. Les
frondaisons qui s’élevaient à une hauteur prodigieuse étaient à ce point
touffues qu’elles arrêtaient pratiquement les rayons du soleil, les troncs
rapprochés ressemblaient à de longues enfilades de colonnes où régnait une
pénombre hostile et rebutante.


Les reptiles étaient à
présent moins nombreux dans le lit même de la rivière, mais depuis qu’ils
étaient entrés dans ce nouveau décor, les Korsars manifestaient une nervosité
et une inquiétude visibles. Jusqu’à ce moment ils s’étaient laissés entraîner
au fil du courant, se servant d’une seule rame pour diriger l’embarcation à la
manière d’un gouvernail, mais à présent, ils manœuvraient les avirons et
pressaient Jason et Thoar de joindre leurs efforts à ceux des autres rameurs. Des
arquebuses toutes chargées étaient placées à portée de chacun de ces derniers
cependant qu’à la proue comme à la poupe, des hommes armés surveillaient avec
vigilance les alentours. Ils s’occupaient fort peu de la rive droite, mais c’est
du côté de la sombre forêt qu’ils concentraient leurs regards avec inquiétude. Jason
eût été bien aise de connaître les raisons qui justifiaient une telle crainte, mais
il n’eut pas l’occasion d’interroger ses voisins ; d’ailleurs, comme Thoar,
il devait ramer sans répit, tandis que les Korsars se relayaient
continuellement pour prendre la garde ou l’aviron.


Grâce à l’impulsion de leurs
rames et à la vitesse du courant, la barque filait à vive allure, mais Jason n’avait
aucun moyen de savoir si la zone de danger serait bientôt franchie, pas plus qu’il
ne pouvait deviner la nature de la menace qui planait au-dessus de leur tête et
dont la présence se manifestait dans l’attitude des Korsars.


Les deux prisonniers avaient
atteint les limites de l’épuisement lorsque Lajo s’avisa de leur état et les
fit relever. Pendant combien de temps avaient-ils ramé ? Impossible de le
savoir. Aucun des occupants de la chaloupe n’avait ni mangé ni dormi depuis qu’elle
avait pénétré dans cette partie de la rivière et pourtant Jason estimait qu’un
temps considérable s’était écoulé dans cet intervalle. La distance parcourue
devait largement dépasser cent cinquante kilomètres. Or durant toute cette
période, ni Thoar ni lui-même n’avaient cessé de manœuvrer leur aviron, sans
rien manger, ni prendre de sommeil, mais à peine s’étaient-ils jetés au fond de
la barque qu’un cri vibrant de surexcitation s’éleva de la proue : Les
voilà ! rugit le Korsar posté en sentinelle, et aussitôt une intense
émotion se répandit à travers la chaloupe.


— Appuyez sur les rames !
cria Lajo, nous avons une chance de passer en creusant une brèche dans leurs
rangs !


Bien que trop recru de
fatigue pour s’intéresser à quoi que ce soit, fût-ce une mort imminente, Jason
se redressa péniblement sur son séant ce qui eut pour effet d’amener ses yeux
au ras du plat-bord de la barque. Au premier abord, il fut incapable de
classifier, ne fût-ce que sommairement, la horde de créatures qui nageaient à
la surface de la tranquille rivière avec l’intention évidente de leur barrer la
route. Il vit bientôt qu’il avait devant lui des êtres humanoïdes, chevauchant
d’affreux reptiles. Les nouveaux venus portaient de longues lances et leurs
montures écailleuses se déplaçaient dans l’eau avec une vitesse incroyable. La
distance qui les séparait s’amenuisant, il s’aperçut que ces êtres n’étaient
pas des hommes en dépit de leur conformation humaine, mais d’invraisemblables
et grotesques reptiles à tête de lézard, des oreilles pointues et de courtes
cornes venant ajouter une note caricaturale à une mine naturellement
rébarbative et propre à donner le frisson.


— Juste ciel ! s’écria-t-il.
Qu’est-ce là ?


Thoar qui s’était également
redressé sur son séant frissonna : Ce sont des Horibs, dit-il, mieux
vaudrait mourir que de tomber entre leurs griffes !


Entraîné par le courant, propulsé
par les rames, le lourd bateau fonça droit sur l’abominable horde. La distance
qui les séparait se réduisait rapidement ; la chaloupe arrivait déjà sur
le Horib de tête lorsqu’une arquebuse de proue fit feu. La détonation
retentissante rompit le silence menaçant qui enveloppait la rivière comme un
suaire. Les rangs des Horibs s’ouvrirent devant l’embarcation, et un instant
plus tard ils fonçaient à toute allure de part et d’autre du bateau. Les
arquebuses crachaient le feu et la fumée, criblant les rangs ennemis de
cailloux et de débris de fer, mais chaque Horib qui tombait était remplacé par
deux autres.


Puis ils se retirèrent à
petite distance, mais leurs montures reptiliennes suivaient la course de la
chaloupe sans aucun effort apparent. Alors, chacun à son tour, un des cavaliers
se détachait du rang, de part et d’autre de la barque, piquait sur elle comme
une flèche et projetait sa lance ; pas une seule ne manquait sa cible. Si
précis était leur tir que les Korsars durent abandonner leurs rames, se coucher
au fond de la barque pour se redresser au-dessus du plat-bord, juste le temps
de décharger leurs arquebuses et s’aplatir, aussitôt après, à l’abri de la
coque pour recharger. Mais cette tactique elle-même ne pouvait les protéger
longtemps, car les Horibs poussant leurs attaques à proximité immédiate de la
chaloupe, venaient transpercer les défenseurs par-dessus le plat-bord. Ils
fonçaient droit sur la gueule des arquebuses, ignorant totalement la peur ;
certains étaient traversés de part en part par d’énormes trous, d’autres
décapités, les bras et les jambes volaient de toutes parts, et toujours ils
revenaient à l’assaut.


Épuisés de fatigue et n’ayant
aucune arme pour se défendre, Jason et Thoar étaient demeurés étendus au fond
de la chaloupe, trop anéantis sans doute pour se préoccuper de leur destin. À
moitié ensevelis sous les cadavres des Korsars qui avaient succombé dans la
bataille, ils gisaient dans une mare de sang. Autour d’eux grondaient encore
les détonations des arquebuses au milieu des cris et des jurons, et par-dessus
tout se faisait entendre le sifflement hallucinant qui semblait être le cri de
guerre des Horibs.


La chaloupe fut tirée sur la
rive et amarrée à un arbre, bien qu’à trois reprises les Korsars eussent coupé
la corde, à chaque fois remplacée par les hommes-serpents.


Une poignée de membres de l’équipage
demeuraient encore indemnes, les autres ayant été tués ou blessés, lorsque les
Horibs quittèrent leurs montures et s’abattirent sur la chaloupe comme une nuée
de criquets. Coutelas, poignards et arquebuses accomplirent leur œuvre de mort,
mais de nouvelles vagues d’hommes-serpents montaient toujours à l’assaut
rampant sur les corps de leurs congénères défunts pour tomber sur les
survivants jusqu’au moment où ces derniers succombèrent enfin sous le nombre.


Lorsque la bataille fut
terminée, trois Korsars seulement demeuraient à peu près indemnes – Lajo se
trouvait parmi eux. Les Horibs leur lièrent les poignets et les emmenèrent à
terre, après quoi ils entreprirent de vider la chaloupe des morts et des
blessés qu’elle contenait, achevant d’un coup de couteau les plus gravement
atteints parmi ces derniers. Découvrant Jason et Thoar sous les corps entassés,
et constatant qu’ils ne portaient aucune blessure, ils leurs lièrent également
les poignets et les placèrent en compagnie des autres prisonniers, sur la rive.


Le combat terminé, les
prisonniers en lieu sûr, les Horibs se précipitèrent sur les cadavres et n’eurent
de cesse qu’ils ne les eussent dévorés jusqu’au dernier. Jason et les autres
prisonniers assistèrent, le cœur soulevé d’horreur et de dégoût, à ce macabre
festin. Les Korsars eux-mêmes, pour cruels et dépourvus d’entrailles qu’ils
fussent, ne purent se retenir de frémir à ce spectacle.


— À ton avis, pourquoi
nous épargnent-ils ? demanda Jason.


Lajo secoua la tête. Je n’en
sais rien, répondit-il.


— Sans doute vont-ils
nous donner en pâture aux femmes et aux enfants, dit Thoar, on dit qu’ils
gardent leurs prisonniers humains pour les engraisser.


— Tu les connais ? Tu
les as déjà vus ? s’enquit Lajo.


— Oui, je les connais, répondit
Thoar, mais c’est la première fois que j’en vois. Ce sont les Horibs, les
hommes-serpents. Ils habitent entre Rela Am et les Gyor Cors.


Jason contemplait le macabre
festin des Horibs et soudain il constata une surprenante transformation dans
leur apparence. Lorsqu’il les avait aperçus pour la première fois, dans le
cours de la bataille, leur corps était d’une répugnante couleur bleuâtre tandis
que leur tête, leurs pieds et leurs mains arboraient une teinte
considérablement plus pâle ; mais à mesure que se prolongeait leur
écœurant repas, le bleu faisait place progressivement à une nuance rougeâtre, dont
l’intensité variait d’ailleurs avec les individus ; vers la fin du festin,
le visage et les extrémités de certains d’entre eux étaient devenus
positivement écarlates.


Si l’apparence et la férocité
sanguinaire de ces créatures ne laissaient pas de le confondre, que dire lorsqu’il
les entendit s’exprimer en se servant du langage commun aux hommes de
Pellucidar ?


La conformation générale de
leur corps, leurs armes – longues lances et couteaux de silex – le vêtement en
forme de tablier, leur sens indéniable de l’ornement mis en relief par l’insigne
qu’ils portaient au niveau de la poitrine, les anneaux de bras, les bracelets, tout
cela concourait à leur conférer des caractéristiques humaines qui juraient
étrangement avec leur apparence reptilienne ; mais lorsque des paroles
humaines sortaient de ces gueules de lézards, en portant le paradoxe à son comble,
nul mot ne saurait décrire le désarroi, fait d’horreur et d’étonnement qui s’empara
de notre Américain.


Si puissante était la
fascination qu’exerçaient ces créatures sur l’esprit de Jason qu’il ne pouvait
en détourner ni ses yeux, ni ses pensées. Beaucoup d’entre eux atteignaient un
mètre quatre-vingts, mais d’autres étaient plus petits avec des tailles s’échelonnant
jusqu’à un mètre vingt environ. Parmi eux, on remarquait un gigantesque colosse
mesurant facilement deux mètres soixante-dix ; néanmoins, leurs
proportions paraissaient sensiblement identiques, et les différences de taille
ne paraissaient avoir aucun rapport avec l’âge, mais les écailles, dont les
plus grands étaient recouverts, étaient considérablement plus épaisses et plus
rudes. Plus tard, néanmoins, il devait apprendre que les différences de stature
correspondaient à des âges différents, la croissance de ces créatures étant
soumise aux lois qui gouvernent celles des reptiles.


Lorsqu’ils se furent gorgés
de la chair des Korsars, les Horibs se couchèrent, mais Jason fut incapable de
déterminer s’ils dormirent ou non, puisque leurs yeux sans paupières
demeurèrent constamment ouverts. À ce moment se produisit un nouveau phénomène.
Graduellement la teinte rougeâtre fit place à un gris brunâtre et terne, s’harmonisant
avec le terrain sur lequel ils étaient étendus.


Épuisé par son interminable
séance d’aviron et les horreurs auxquelles il venait d’assister, Jason sombra
bientôt dans un profond sommeil, troublé par d’affreux cauchemars où il voyait
Jana aux prises avec un Horib. Le monstre s’efforçait de dévorer la Fleur Rouge
de Zoram, tandis que la malheureuse se débattait vainement dans ses liens.


Il fut réveillé en sursaut
par une vive douleur à l’épaule et en ouvrant les yeux il vit l’un des homosauriens
– c’est le nom qu’il leur avait attribué en son for intérieur – qui se tenait
debout devant lui et le piquait du bout de sa lance : Fais moins de bruit,
dit la créature. Jason en conclut qu’il avait dû délirer dans son sommeil.


Les autres Horibs se levaient
les uns après les autres, en poussant d’étranges sifflements, et bientôt, répondant
à leur appel, sortirent de la rivière et des profondeurs de la forêt toute
proche, les affreux sauriens qui leur servaient de montures.


— Debout ! dit le
Horib qui avait éveillé Jason. Je vais t’enlever tes liens, poursuivit-il, tu
ne peux t’échapper. À la moindre tentative d’évasion tu serais abattu. Suis-moi,
dit-il après avoir délié le cordon qui retenait les poignets de Jason.


Il suivit le Horib au milieu
du troupeau de périosaures qui grouillaient aux abords de la rivière, sifflant
et claquant des mâchoires à qui mieux mieux.


Bien que les Gorobors fussent
tous identiques aux yeux de Jason, les Horibs distinguaient parfaitement les
individus entre eux, car l’homme-serpent qui servait de guide à Jason se fraya
un chemin à travers la masse des corps visqueux, pour atteindre sa monture
personnelle.


— Monte, dit-il, en
faisant signe à Jason de se hisser sur le saurien. Prends place sur le cou.


C’est avec un sentiment de
dégoût intense que Jason enfourcha le Gorobor. Le contact de sa peau visqueuse
et froide contre ses jambes nues lui fit passer un frisson le long de l’échine.
L’homme-serpent prit place derrière lui et bientôt la troupe entière se mit en
marche, chacun des prisonniers se trouvant placé à califourchon devant un Horib.


L’étrange cavalcade pénétra
dans la sombre forêt, le long de couloirs sinueux surmontés d’une végétation
dense dont la plus grande partie était curieusement livide, faute de lumière. Une
atmosphère moite, inhabituelle en Pellucidar régnait en ce lieu, et les
prisonniers en ressentaient profondément l’impression déprimante.


— Qu’allez-vous faire de
nous ? demanda Jason après qu’ils eurent parcouru quelque distance dans le
silence le plus profond.


— Vous serez gavés d’œufs
jusqu’au moment où vous serez à point pour servir de nourriture aux femelles et
aux petits, répondit le Horib. Ils sont las de manger du poisson et de la
viande de Gyor à tous les repas. Il est rare que nous puissions nous procurer
du gilak en abondance, comme ce fut le cas il y a un instant.


Voyant que la conversation du
Horib n’offrait pour lui aucun intérêt, Jason se réfugia dans le silence, mais
la perspective que venait de lui ouvrir l’homme-serpent pesa pendant longtemps
sur son esprit. La mort ne lui faisait pas tellement peur ; mais l’idée d’être
engraissé comme une bête de boucherie lui faisait positivement horreur.


Tandis que la colonne
poursuivait sa progression à travers l’interminable dédale des arbres, il s’efforçait
d’élucider l’origine de ces répugnantes créatures. Ne constituaient-elles pas, de
la part de la Nature, un effort pour atteindre par des voies moins détournées
le but suprême qu’elle s’était fixé et d’accomplir le chemin séparant le
reptile de l’être humain sans passer par toutes les étapes qui avaient jalonné
l’évolution, sur la surface du globe ?


Durant la marche, Jason eut l’occasion
d’entrevoir Thoar et les autres prisonniers, sans pouvoir pour autant échanger
quelques paroles avec eux. Au bout d’un temps qui lui parut interminable, la
cavalcade sortit de la forêt pour émerger dans la lumière et notre ami aperçut
au loin les eaux scintillantes d’un lac intérieur. En approchant de ses rives, il
aperçut des foules de Horibs, les uns nageant ou batifolant dans l’onde, tandis
que les autres se tenaient étendus ou accroupis sur les rives boueuses. À l’arrivée
de la troupe ils ne manifestèrent qu’un froid et reptilien intérêt à l’égard
des guerriers rescapés de la bataille, mais certaines des femmes et quelques
jeunes firent montre d’un soupçon de curiosité en découvrant les prisonniers.


Les femelles adultes ne
différaient que fort légèrement des mâles. À part qu’elles ne portaient pas de
cornes et qu’elles étaient entièrement nues, Jason ne voyait en elles aucun
trait caractéristique qui lui permît de les distinguer de l’autre sexe. Il n’aperçut
aucune trace de village ni d’outils qui leur auraient permis d’exercer un art
ou une industrie autre que la fabrication de leurs armes rudimentaires et la
simple armure en forme de tablier que portaient les guerriers pour protéger la
peau tendre de leur abdomen.


Chemin faisant, ils
rencontrèrent nombre de femelles en train de pondre des œufs qu’elles
déposaient dans la boue tiède et molle, au-dessus du niveau de l’eau. Après
quoi elles les recouvraient d’une légère couche de vase et marquaient l’emplacement
du nid en enfonçant un pieu dans le sol, à quelques centimètres de là. À cet
endroit, la rive tout entière était hérissée de centaines de pieux identiques, et
un peu plus loin Jason aperçut nombre de minuscules Horibs, à peine éclos, sans
doute, qui s’extrayaient de la boue avec force contorsions. Nul ne leur prêtait
la moindre attention et on les laissait se débrouiller seuls, roulant et
vacillant à qui mieux mieux dans la boue pour essayer de se servir de leurs
membres et trouvant finalement plus pratique de marcher à quatre pattes, tels
des lézards maladroits.


Parvenu sur la rive la plus
élevée, le guerrier, qui avait la garde de Thoar, plaqua soudain sa main sur la
bouche du prisonnier, lui serrant énergiquement le nez entre le pouce et l’index,
et sans autre forme de procès piqua, la tête la première, dans le lac en
entraînant sa victime derrière lui.


Horrifié, Jason vit son ami
et compagnon disparaître sous les eaux limoneuses, qui après un moment d’agitation
reprirent leur calme habituel, ne laissant à la surface qu’une onde circulaire
pour marquer l’endroit où tous deux avaient disparu. Un instant plus tard un
autre Horib plongea à son tour avec Lajo, puis à de brefs intervalles, les deux
autres Korsars subirent un sort similaire.


D’un effort surhumain, Jason
tenta d’échapper à l’étreinte de son ravisseur, mais les mains froides et
visqueuses ne cédèrent pas. L’une d’elles vint s’appliquer sur sa bouche et son
nez, et un instant plus tard, il sentit les eaux tièdes du lac se refermer sur
lui.


Se débattant toujours dans l’espoir
de se libérer, il sentit que le Horib l’entraînait rapidement sous la surface. Bientôt
il sentit sur sa peau le contact poisseux de la vase. Ses poumons torturés
réclamaient de l’air ; un vertige le saisit, tout devint noir devant ses
yeux, mais pas plus noir toutefois que les ténèbres stygiennes régnant dans la
cavité où il se trouvait remorqué ; puis la main se retira de sa bouche et
de son nez ; sa poitrine se souleva mécaniquement pour aspirer l’air et
tandis qu’il reprenait lentement ses esprits, il se rendit compte qu’il n’était
pas noyé, mais étendu sur un lit de boue et que c’était non point de l’eau, mais
de l’air qui pénétrait dans ses poumons.


Il était plongé dans une
obscurité totale ; il sentit un corps visqueux glisser contre le sien, puis
un autre et un autre encore. Un bruit d’eau éclaboussée, un gargouillement et
ensuite le silence – le silence de la tombe.
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Prisonniers


Debout à la lisière des grandes plaines de Gyor, entouré d’êtres
armés qui venaient de faire la démonstration de leur aptitude à détruire l’une
des plus gigantesques et féroces créatures que l’évolution ait jamais réussi à produire,
Tarzan répugnait à jeter ses armes, comme il en avait reçu l’ordre, et à capituler
sans résistance, pour subir un destin inconnu.


— Que comptez-vous faire
de nous ? demanda-t-il au Horib qui lui avait intimé l’ordre de déposer
les armes.


— Nous allons vous
conduire à notre village où vous serez bien nourris, répondit l’homme-serpent. Ne
cherche pas à t’enfuir. On n’échappe pas aux Horibs.


Le Seigneur de la Jungle
hésita. La Fleur Rouge de Zoram se rapprocha de lui. Suivons-les, murmura-t-elle,
nous ne pourrions leur fausser compagnie en ce moment : ils sont trop
nombreux. Plus tard peut-être, se présentera une occasion propice.


Tarzan inclina la tête et se
tourna vers le Horib : Nous sommes prêts, dit-il.


Lorsqu’ils eurent pris place
sur le cou d’un Gorobor, chacun devant un guerrier horib, ils furent conduits, à
travers un coin des Gyor Cors, jusqu’à cette même forêt sinistre où Jason et
Thoar avaient eux-mêmes été entraînés, mais à partir d’une autre direction.


Prenant sa source sur le
versant est des Montagnes des Thipdars, une rivière s’élance vers le sud-est en
traversant la sombre forêt des Horibs pour atteindre ensuite le Rela Am, ou
Rivière des Ténèbres. C’est au confluent de ces deux rivières que les Korsars
avaient été attaqués par les Horibs, et c’est en suivant le cours supérieur de
cette dernière que Tarzan et Jana descendaient le courant sous la garde des
hommes-serpents.


Le lac des Horibs se trouve à
une distance considérable de l’extrémité orientale des Montagnes des Thipdars –
à peu près huit cents kilomètres – et dans un monde où le temps n’existe pas, où
les étapes ont pour unique mesure les repas et les périodes de sommeil, il
importe peu que deux endroits soient séparés par cinq ou cinq cents kilomètres.
Il peut arriver qu’un homme franchisse sans encombre mille kilomètres, tandis
qu’un autre trouvera la mort au cours des premières centaines de mètres, auquel
cas, la seconde étape sera incontestablement la plus longue pour la bonne
raison qu’elle n’aura jamais de fin, du moins pour celui qui l’aura entreprise.


Au moment où Tarzan et Jana s’engageaient
dans la sinistre forêt, à des centaines de kilomètres de là, Jason Gridley se
redressait sur son séant dans une obscurité à ce point épaisse qu’elle lui
donnait l’impression d’être palpable. Juste ciel ! s’exclama-t-il.


— Qui a parlé ? demanda
une voix sortant de l’ombre, et Jason reconnut celle de Thoar.


— C’est Jason, répondit
l’Américain.


— Où sommes-nous ? demanda
une autre voix, celle de Lajo.


— Quelle obscurité d’enfer.
Si seulement ils avaient voulu nous tuer ! dit une quatrième voix.


— Ne t’inquiète pas, riposta
une cinquième, cela ne saurait tarder !


— Nous voici tous réunis
en ce souterrain séjour, dit Jason sur le mode lyrique, j’ai bien cru que c’en
était fait de nous lorsque je les ai vus vous entraîner sous l’eau les uns
après les autres.


— Où sommes-nous ? demanda
l’un des Korsars. Dans quel sorte de trou ignoble nous ont-ils donc fourrés ?


— Dans le monde d’où je
viens, dit Jason, il y a de grands reptiles appelés crocodiles qui construisent
de tels nids dans la rive, juste au-dessus du niveau des eaux, mais la seule
entrée se trouve à plusieurs mètres au-dessous de la surface. C’est dans un
trou identique qu’on nous a traînés.


— Pourquoi ne
reprendrions-nous pas le même chemin à la nage ? demanda Thoar.


— Nous le pourrions sans
doute, répondit Jason, mais ils auraient tôt fait de nous voir et de nous
ramener à notre point de départ.


— Resterons-nous le
derrière dans la boue, dans l’attente d’être abattus comme des bêtes de
boucherie ? demanda Lajo.


— Non, dit Jason. Tâchons
plutôt d’échafauder un plan raisonnable. Nous ne gagnerons rien en agissant
avec précipitation.


Pendant quelque temps les
hommes gardèrent un silence qui fut finalement rompu par l’Américain. Pensez-vous
que nous soyons seuls en cet endroit ? demanda-t-il à voix basse. J’ai
écouté attentivement, mais je n’ai rien entendu d’autre que le bruit de nos
propres respirations.


— Moi de même, dit Thoar.


— Eh bien, rapprochez-vous,
dit Jason, et les hommes tâtonnant dans l’obscurité formèrent le cercle en
penchant le buste en avant, à se toucher la tête. J’ai une idée, continua Jason.
Pendant qu’ils nous amenaient à cet endroit, j’ai remarqué que la forêt prenait
naissance à proximité du lac, précisément en ce point. Si nous pouvions creuser
un tunnel jusqu’à la forêt, nous pourrions peut-être leur échapper.


— Dans quelle direction
se trouve la forêt ? demanda Lajo.


— Je n’en ai qu’une
vague idée, dit Jason. Nous pouvons nous tromper, mais c’est un risque à courir.
J’estime qu’on peut raisonnablement penser que la forêt se trouve
diamétralement opposée à l’entrée qui donne accès à cette caverne.


— Commençons à creuser
immédiatement, s’écria l’un des Korsars.


— Attendez au moins que
j’aie localisé l’entrée, dit Thoar.


Il s’éloigna à quatre pattes,
tâtonnant dans l’obscurité et la boue. Bientôt il annonça qu’il avait découvert
le trou d’accès, et les autres surent, à la direction d’où venait sa voix, de
quel côté il convenait de creuser.


Tous étaient pleins d’enthousiasme,
car le succès de l’entreprise semblait dans le domaine des possibilités. Bientôt
ils furent confrontés avec le problème que posait l’évacuation des déblais. Jason
demanda à Lajo de demeurer à l’endroit où ils entendaient creuser, puis il
chargea les autres d’explorer le trou à partir de directions différentes pour
obtenir une idée de ses dimensions. Chacun des hommes devait avancer en ligne
droite à partir d’un certain point et compter le nombre de fois que ses genoux
venaient prendre appui sur le sol avant d’atteindre la paroi de la caverne.


Par ce moyen, ils
découvrirent que celle-ci était longue et étroite, et sauf erreur de direction,
qu’elle était parallèle à la rive du lac. Elle mesurait six mètres dans un sens
et plus de quinze mètres dans l’autre.


On décida finalement de
répartir uniformément les déblais sur le sol de la caverne, du moins pendant un
certain temps, puis de les transporter à l’extrémité de cette sorte de tunnel, où
ils seraient uniformément empilés, de manière à ne pas attirer l’attention sans
nécessité au cas où il prendrait fantaisie à l’un des Horibs de venir rendre
visite aux prisonniers.


Comme ils n’avaient que leurs
doigts pour creuser, le travail était lent et pénible, mais ils besognaient
sans arrêt en se relayant mutuellement. L’homme de tête repoussait la terre
derrière lui, tandis que les autres la recueillaient et la répartissaient de
telle manière qu’à aucun moment il n’y avait le moindre monticule de terre sur
le sol, capable d’éveiller les soupçons d’un Horib survenu inopinément. Les
hommes-serpents venaient en effet les ravitailler, mais les prisonniers
entendaient le bruit de l’eau produit par la chute de leur corps au moment où
ils plongeaient dans le lac pour atteindre l’entrée du tunnel aquatique menant
à la caverne, et ainsi avertis, ils se rassemblaient devant l’entrée de leur
galerie et la dissimulaient à la vue. Les Horibs qui venaient à la caverne ne
paraissaient rien remarquer de particulier. S’il était évident qu’ils pouvaient
se diriger dans l’obscurité, il apparut bientôt qu’ils ne pouvaient distinguer
clairement les objets dans les ténèbres, et c’est ainsi que se trouva écartée
la plus grande partie des craintes qu’ils éprouvaient de voir leur complot
découvert.


Au prix d’efforts
considérables, ils avaient réussi à creuser un tunnel d’un mètre de diamètre
sur trois mètres de long, lorsque Jason, qui faisait à ce moment office de
terrassier, découvrit un vaste coquillage qui désormais facilita grandement le
forage. Leur progression se fit plus rapide, et pourtant ils avaient l’impression
d’avoir entrepris un travail interminable ; d’autre part on ne pouvait
savoir à quel moment les Horibs décideraient de sacrifier l’un d’eux pour faire
ripaille à ses dépens.


Jason tenait, avant tout, à s’enfoncer
suffisamment à l’intérieur de la forêt avant de déboucher à la surface, mais
pour en être certain, il savait qu’il devait d’abord rencontrer sur sa route
des racines qu’il faudrait contourner, d’où nouvelle perte de temps ; d’autre
part s’ils s’avisaient de sortir prématurément à l’air libre, ils risquaient de
gâcher en pure perte les efforts qu’ils avaient accomplis jusque-là et de
renoncer définitivement à tout espoir d’évasion.


Et tandis que les cinq hommes
creusaient le sol dans le trou noir qui s’étendait lentement en direction de la
sinistre forêt des Horibs, un grand aéronef survolait à grande altitude les
pentes nord des Montagnes des Thipdars.


— Jamais ils n’auraient
pu franchir un obstacle à ce point monumental, dit Zuppner. Seule une chèvre de
montagne serait capable d’un pareil exploit.


— Je suis entièrement d’accord
avec vous, capitaine, dit Hines. Nous pourrions peut-être pousser nos
recherches dans une autre direction maintenant.


— Miséricorde ! s’écria
Zuppner, si seulement je savais laquelle !


Hines secoua la tête : Elles
se valent toutes, capitaine.


— Je veux bien vous
croire, dit Zuppner et obéissant à la pression légère qu’il exerçait sur la
barre, le grand dirigeable vira sur bâbord. Mettant le cap au sud, il suivit un
chemin parallèle à la chaîne des Montagnes des Thipdars, et s’élança au-dessus
des Gyor Cors. Une légère impulsion sur la barre l’aurait entraîné au sud-est, au-dessus
des sombres forêts, sous les ombrages desquels Tarzan et Jana chevauchaient, à
leur corps défendant, vers un horrible destin. Mais le capitaine l’ignorait et
c’est pourquoi le 0-220 poursuivit sa route vers l’est.


Dès le premier moment où il
avait pénétré dans la forêt, Tarzan avait compris qu’il aurait pu s’échapper. Il
lui aurait suffi d’un instant pour bondir de l’échine du Gorobor sur laquelle
il était juché, gagner une des branches basses dont certaines lui frôlaient la
tête au passage, et, une fois dans les arbres, il était bien sûr qu’aucun Horib,
qu’aucun Gorobor ne pourrait plus le rejoindre. Mais il ne pouvait abandonner
Jana et, d’autre part, il ne pouvait communiquer avec elle car ils n’étaient
jamais assez près l’un de l’autre pour qu’il pût lui parler sans être entendu
des Horibs. Mais en supposant qu’il ait eu la possibilité de lui exposer son
projet, il doutait fort de sa capacité à s’échapper parmi les frondaisons avant
d’être reprise par les Horibs.


Si seulement il pouvait s’approcher
suffisamment pour se saisir d’elle, il était sûr de pouvoir l’entraîner dans sa
fuite et il continuait à chevaucher en silence, espérant contre tout espoir que
l’occasion attendue finirait par se présenter tôt ou tard.


Ils avaient atteint la partie
supérieure du lac, et en contournaient la rive occidentale, lorsque des
remarques échangées entre les Horibs de son escorte lui apprirent qu’ils
étaient pratiquement arrivés à destination ; or l’occasion si ardemment
souhaitée paraissait plus lointaine que jamais.


Bouillant d’impatience, Tarzan
s’apprêtait à exécuter une manœuvre brusquée pour recouvrer sa liberté. Il
comptait que le caractère inopiné de son acte jetterait la confusion parmi les
hommes-serpents, durant les quelques secondes nécessaires pour jeter Jana sur
son épaule et bondir dans les basses frondaisons qui semblaient lui faire signe,
en déployant pour lui toutes leurs séductions.


Les nerfs et les muscles de
Tarzan avaient été entraînés à une stricte obédience à sa volonté, ils n’étaient
accessibles à aucune surprise, ne se laissaient troubler par aucune émotion ;
rarement laissait-il transparaître en présence d’étrangers ou d’ennemis ce qui
se passait en son âme. Pourtant il éprouva soudain un choc que son comportement
extérieur fut à deux doigts de trahir, lorsqu’une brise vagabonde apporta à ses
narines des effluves qu’il ne pensait jamais plus retrouver.


Les Horibs marchaient
sensiblement vent debout suivant le terme des marins, d’où le Seigneur de la
Jungle concluait que les êtres qui étaient à l’origine de cette senteur
familière se trouvaient quelque part devant eux. Le moment était venu de
réfléchir rapidement, mais non sans peser soigneusement les risques du projet
qui venait de jaillir dans son esprit, dès l’instant où les effluves familiers
étaient venus lui chatouiller les narines. Il avait pour principal souci la
sécurité de la jeune fille, mais pour mieux la sauver il importait d’assurer sa
propre protection. Il sentait qu’il leur serait impossible de s’enfuir
simultanément, mais un autre moyen d’évasion venait de surgir à présent et
semblait offrir d’excellentes chances de succès. Derrière lui, sur le même
Gorobor, et si près que leurs corps se touchaient, chevauchait un gigantesque
Horib. Il tenait sa lance d’une main, mais l’autre était libre. Tarzan devait
agir avec une rapidité telle, que l’autre n’aurait pas le temps de le retenir
de sa main libre avant qu’il ne soit hors d’atteinte. Pour réaliser un pareil
exploit, il fallait être doué d’une agilité quasi surhumaine mais peu de
créatures sont capables de rivaliser, sur ce plan, avec le Seigneur de la
Jungle. Au ras de leurs têtes défilaient les branches basses de la sinistre
forêt ; Tarzan guettait le moment favorable. Il se présenta bientôt – une
branche robuste surmontée d’une trouée largement suffisante pour passer la tête
– une véritable porte percée dans ce plafond de sombre feuillage. Il se pencha
en avant, les mains reposant légèrement sur le cou du Gorobor. Ils allaient
passer sous la branche qu’il venait de choisir, lorsqu’il bondit légèrement sur
ses pieds et sans interrompre son mouvement, se hissa d’un seul élan sur la
branche de l’arbre. Le mouvement avait été si prompt, si inattendu, que le
Seigneur de la Jungle avait déjà disparu avant que le Horib n’ait eu le temps
de comprendre ce qui se passait. Lorsqu’il reprit ses esprits, il était trop
tard – le prisonnier était parti. Faisant chorus avec plusieurs de ses
congénères qui avaient assisté à cette évasion fulgurante, il lança un cri d’alarme
à l’intention de ceux qui le précédaient, mais ceux-ci demeurèrent impuissants
à repérer le fugitif, tant à la vue qu’au son, car Tarzan avait déjà gagné les
ramures les plus élevées et se trouvait dissimulé à la vue de ses ennemis par
une énorme épaisseur de feuillage.


Jana, qui chevauchait quelque
peu en retrait de Tarzan, avait assisté à sa fuite et son cœur devint lourd
comme le plomb, car en présence des Horibs elle avait été plus près de
connaître la peur qu’à aucun autre moment de sa vie. Elle avait puisé un
certain réconfort dans la présence de Tarzan, et maintenant qu’il s’était
évanoui parmi les branches, elle se sentait fort esseulée. Elle ne lui en
voulait nullement d’avoir recouvré sa liberté, en saisissant l’occasion aux
cheveux, mais au fin fond de son cœur elle était persuadée que jamais Jason ne
l’aurait ainsi abandonnée à son sort.


Suivant la piste olfactive
constituant son seul guide, Tarzan se déplaçait rapidement à travers les arbres.
Au début, il s’était hissé parmi les frondaisons supérieures pour y découvrir
un monde entièrement nouveau – un monde ensoleillé, au feuillage luxuriant, peuplé
d’oiseaux étranges, aux plumages resplendissants, qui volaient de-ci de-là, tels
des flèches ailées. Des reptiles volants hantaient également ce séjour, parmi
de grandes phalènes teintées de couleurs d’une barbare luxuriance. Des serpents,
appartenant à des variétés inconnues de lui, se lovaient sur maintes branches, dont
il ne savait pas s’ils constituaient pour lui une menace ou non. C’était à la
fois un monde magnifique et repoussant dont la caractéristique la plus
séduisante était, à son point de vue, le silence, car ses habitants semblaient
dénués de voix. La présence des serpents dans le feuillage en faisait un monde
inquiétant pour un homme dont le principal souci était de se déplacer avec le
maximum de rapidité, et c’est pourquoi le Seigneur de la Jungle choisit de se
mouvoir à une altitude moindre, où, d’ailleurs, il trouva une voie moins
encombrée et une piste plus claire pour ses narines.


À aucun moment, il n’avait
conçu le moindre doute quant à l’origine de cette odeur, bien qu’elle eût pu
paraître le comble de l’invraisemblance dans cette forêt sinistre, perdue au
fin fond de l’immense étendue de Pellucidar.


Il se déplaçait avec une
rapidité extrême, car il tenait, dans la mesure du possible, à parvenir à
destination avant les Horibs. Il espérait que sa fuite serait de nature à
retarder les hommes-lézards, et c’est en effet ce qui s’était produit. Ils
avaient fait halte immédiatement, pendant qu’un certain nombre d’entre eux s’étaient
précipités à l’assaut des arbres à la recherche de Tarzan. Leurs visages
inexpressifs étaient fort peu révélateurs de la colère qui les animait, mais la
couleur maladive qui s’était répandue sur leurs écailles trahissait la rage
croissante qu’ils éprouvaient d’avoir vu ce gilak leur glisser entre les doigts
avec tant d’aisance désinvolte et lorsque, enfin, dépités de leurs recherches
vaines, ils reprirent leur marche interrompue, leur humeur était
particulièrement sombre.


Avec une considérable avance
sur ses poursuivants, Tarzan s’était rapproché des basses branches. La piste
olfactive qu’il avait suivie depuis son évasion se faisait de plus en plus précise
dans ses narines, et le renseignait en un langage plus clair que les sons
articulés sur la proximité de ceux dont il suivait les effluves. Un moment plus
tard il se laissa choir dans l’une des nombreuses clairières de la forêt, apparaissant,
tel un envoyé du ciel, aux regards étonnés de dix robustes guerriers.


Un instant ils demeurèrent
devant lui, les yeux écarquillés, figés sur place par un étonnement sans bornes,
puis ils se précipitèrent vers le nouveau venu de toute la vitesse de leurs
jambes et, se jetant à genoux autour de lui, ils lui baisèrent les mains en
versant des larmes de bonheur : Oh ! Bwana, Bwana, criaient-ils, c’est
toi, c’est vraiment toi, Mulungu s’est montré bon pour ses enfants ; il
leur a rendu, vivant, leur Grand Bwana.


— Et maintenant, j’ai du
travail pour vous, mes enfants, dit Tarzan, les hommes-serpents sont sur mes
traces, et avec eux, une fille qu’ils ont capturée. Je remercie Dieu que vous
soyez armés de fusils et j’espère que vous possédez des munitions en abondance.


— Nous les avons
économisées, Bwana, et nous avons préféré nous servir de nos lances et de nos
flèches à chaque fois que c’était possible.


— Bravo, dit Tarzan, nous
en aurons bientôt besoin. À quelle distance sommes-nous du dirigeable ?


— Je n’en sais rien, répondit
Muviro.


— Tu ne sais pas ? répéta
Tarzan.


— Non, Bwana, nous nous
sommes perdus et cela depuis fort longtemps, répondit le chef des Waziris.


— Que faisiez-vous donc
si loin du dirigeable ? demanda Tarzan.


— Nous avons été lancés
à votre recherche avec Gridley et von Horst, Bwana.


— Où sont-ils ? interrogea
Tarzan.


— Il y a longtemps – combien,
je ne saurais le dire – que nous avons été séparés de Gridley, et depuis nous
ne l’avons plus revu. À l’époque, ce sont les bêtes sauvages qui nous ont
dispersés, quant à von Horst, je serais bien en peine de te dire de quelle
façon il a été séparé de nous. Nous avions découvert une grotte et nous y
avions pénétré pour dormir. À notre réveil, von Horst avait disparu ; depuis
nous ne l’avons jamais revu.


— Ils arrivent ! s’écria
Tarzan.


— Je les entends, Bwana,
répondit Muviro.


— Les avez-vous vus – j’entends
les hommes-serpents ? demanda Tarzan.


— Non, Bwana, nous n’avons
vu personne depuis bien longtemps, seulement des bêtes – de terribles bêtes.


— Eh bien, vous allez
voir des hommes plus terribles encore, les avertit Tarzan, mais ne vous laissez
pas impressionner par leur apparence. Vos balles les abattront sans aucune
difficulté.


— Quand, Bwana, as-tu vu
un Waziri céder à la frayeur ? demanda Muviro fièrement.


Le Seigneur de la Jungle
sourit. Que l’un de vous me prête son fusil, dit-il, ensuite vous vous
déploierez dans la forêt. Je ne sais pas exactement où ils passeront, mais
sitôt que l’un d’entre vous entrera en contact avec eux, qu’il ouvre le feu et
que chaque balle fasse mouche. Souvenez-vous toutefois que la jeune fille
marche en tête de la colonne. Prenez bien soin de ne pas la blesser.


À peine avait-il fini de
parler, qu’apparurent les premiers Horibs. Tarzan et les Waziris ne firent
aucun effort pour se dissimuler et à leur vue le Horib de tête fit entendre un
cri aigu pour exprimer son plaisir. Puis un fusil fit entendre sa détonation
sèche et le premier homme-serpent se tortilla convulsivement et s’écroula
latéralement sur le sol. Les Horibs s’élancèrent, en s’échelonnant selon la
rapidité de leurs montures, vers les Waziris et le géant à peau blanche qui se
trouvait à leur tête. Mais plus rapides encore que les Gorobors, étaient les
balles fabriquées sur le monde extérieur. Les hommes-serpents tombaient aussi
vite que Tarzan et ses Waziris pouvaient tirer. Jamais encore, ils n’avaient
connu la défaite. La fureur donnait à leur peau écailleuse une teinte bleue, qui
tournait au gris boueux lorsque les balles trouvaient le chemin de leur cœur et
qu’ils roulaient morts sur le sol.


La course des Gorobors était
à ce point rapide, si nourri et précis le tir de Tarzan et des Waziris, que le
sort du combat fut réglé en quelques minutes, et à présent, les Horibs
survivants, découvrant qu’ils ne pourraient vaincre et capturer des gilaks dont
les armes étranges les abattaient avant même qu’ils n’aient eu le temps de
lancer leurs traits, tournèrent bride et se dispersèrent dans l’intention de
contourner l’ennemi et de poursuivre leur route.


Pour l’instant, Tarzan n’avait
pas encore réussi à découvrir Jana, bien qu’elle dût se trouver, à n’en pas
douter, quelque part à l’arrière-garde des Horibs survivants. Tout à coup il la
vit filer rapidement dans le lointain, sur l’échine d’un véloce Gorobor. Il ne
restait plus qu’un moyen de la sauver, abattre en pleine course le reptile qui
l’emportait à toute vitesse. Tarzan épaula son fusil et au même moment un
Gorobor sans cavalier vint le heurter dans le dos et le précipita de tout son
long sur le sol. Le temps de se relever, Jana et son ravisseur avaient disparu,
dissimulés par les troncs des arbres.


Autour des Waziris erraient à
l’aventure nombre de Gorobors terrifiés qui avaient perdu leur cavalier. C’est
l’un de ces reptiles qui avait jeté Tarzan à terre, au cours de ses allées et
venues désordonnées. Privées de leurs maîtres, ces bêtes semblaient
complètement perdues, mais en voyant l’une d’entre elles se précipiter sur les
traces des Horibs qui avaient pris la fuite, toutes les autres suivirent son
exemple. Dans leur course effrénée, ces sauvages reptiles constituaient une
menace aussi grande que les Horibs eux-mêmes.


Muviro et ses guerriers se
jetèrent lestement à l’abri derrière de gros troncs d’arbres, pour éviter d’être
foulés aux pieds, mais Tarzan vit en eux un suprême espoir de rejoindre : le
Horib qui emportait dans sa fuite la Fleur Rouge de Zoram. Alors, sous les yeux
des Waziris pétrifiés d’étonnement et d’horreur, Tarzan bondit sur le dos de l’un
des grands lézards qui piétinait encore à l’arrière-garde de la troupe. Calant
ses orteils derrière les coudes de l’animal, comme il l’avait vu faire aux
Horibs, il se trouva bientôt entraîné dans une course folle par le reptile qui,
après avoir été un instant retardé, s’efforçait de rejoindre le gros de ses
congénères en forçant de vitesse. Il n’était pas nécessaire de le solliciter, à
supposer que Tarzan eût connu la manière de procéder, car, encore terrifié sans
doute et excité par la bataille, il fonçait avec une vitesse incroyable parmi
les troncs des arbres gris, dépassant ses congénères les uns après les autres, pour
les laisser bientôt loin derrière lui.


Peu de temps après, Tarzan
aperçut immédiatement devant lui, le Horib dont Jana était la prisonnière et
comprit qu’il ne tarderait pas à le rejoindre, mais sa propre monture courait
avec une telle vitesse qu’il aurait bientôt dépassé Jana, sans rien pouvoir
tenter pour la délivrer. Alors il comprit qu’il lui fallait à tout prix arrêter
la monture du Horib.


Il ne disposait que d’une
fraction de seconde pour prendre sa décision et agir ; il leva son fusil
et pressa la détente. Merveilleux exploit de tireur ? Coup heureux ? Toujours
est-il que la balle vint frapper le Gorobor à l’épine dorsale. Un instant plus
tard, ses pattes de derrière s’effondrèrent sous lui et il roula lourdement sur
le côté, désarçonnant brutalement Jana et le Horib. À ce moment précis, la
monture de Tarzan parvenait à la hauteur de l’animal effondré, et le Seigneur
de la Jungle, risquant une mauvaise chute, se laissa glisser de sa monture et, après
avoir exécuté une magistrale culbute, vint se jeter contre la carcasse du
Gorobor défunt.


Bondissant sur ses pieds, il
fit face à l’homme-serpent et dans le même instant le sol se déroba subitement
sous ses pieds, et il s’enfonça jusqu’aux aisselles dans un trou. Tandis qu’il
se débattait vigoureusement pour s’extraire de sa fâcheuse position, il fut
saisi par les chevilles et tiré de haut en bas par des doigts glacés qui d’une
étreinte irrésistible l’entraînèrent dans un sombre souterrain.
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Évasion


Le 0-220 croisait lentement au-dessus des Gyor Cors. À
son bord des yeux vigilants scrutaient le sol au-dessous de l’appareil, mais
les seuls êtres vivants qui se présentassent à la vue des guetteurs étaient de
gigantesques dinosaures. Dérangés par le bruit des moteurs du dirigeable, les
énormes bêtes trottaient avec colère de-ci de-là, décrivant des cercles, et
parfois l’un d’eux apercevant l’aéronef au-dessus de lui se lançait au galop
derrière lui, en poussant des mugissements de fureur ; parfois même l’un
de ces géants chargeait l’ombre elliptique qui se déplaçait sur le sol, immédiatement
au-dessous du 0-220.


— Comme elles ont bon
caractère, ces mignonnes petites bêtes, remarqua le lieutenant Hines qui les
observait depuis un moment par un hublot du mess.


— Seigneu’ Jésus, s’exclama
Robert Jones, quèkc’est qu’ces bêtes de cauchema’, lieutenant ?


— Des tricératops, répondit
l’officier.


— Pou’sû’ que j’veux
bien tout essaye’ une fois, mais tout de même pas de joue’ avec ces mignonnes
petites bêtes, répondit Robert.


À l’insu de l’officier de
navigation désorienté, le vaisseau aérien piquait sur le sud-est. Au loin, côté
bâbord, se dessinait une chaîne de montagnes à peine visible dans le lointain
incurvé. Puis une rivière coupa la plaine – une rivière qui descendait des
monts lointains – et c’est elle qu’ils suivirent sachant parfaitement que des
hommes perdus dans un pays inconnu ont tendance à suivre le cours d’une rivière,
du moins lorsqu’ils ont la bonne fortune d’en découvrir une.


Ils avaient suivi cette rivière
pendant quelque distance, lorsque le lieutenant Dorf appela au téléphone le
poste de commandement du capitaine : J’aperçois, droit devant nous, un
vaste plan d’eau, annonça-t-il à Zuppner. Si j’en juge à son apparence, nous
devrions bientôt parvenir sur les rives d’un grand océan.


Tous les yeux se tournèrent
vers l’avant, et en peu d’instants, en effet, une vaste étendue d’eau fut
parfaitement visible pour tous les membres de l’équipage. Le dirigeable croisa
lentement au-dessus de la côte sur une courte distance, et comme les membres de
l’équipage n’avaient pas mangé de viande fraîche ni bu d’eau de source depuis
un bon moment, Zuppner décida d’atterrir et de monter le camp. Pour cela il
choisit un endroit, immédiatement au nord de la rivière dont ils suivaient le
cours depuis un moment, à proximité de son embouchure. Et tandis que le grand
aéronef venait se poser en douceur sur la verte prairie aux molles ondulations,
Robert Jones inscrivit sur son petit calepin noir.


Atterri ici, à midi.


Tandis que le grand vaisseau
aérien se posait à proximité du silencieux océan pellucidarien, Jason Gridley
et ses compagnons, à des centaines de kilomètres plus à l’est, creusaient leur
tunnel verticalement afin de déboucher à la surface du sol. Jason se trouvait
en tête, rejetant derrière lui la terre que ramassaient ensuite ses compagnons
pour la ramener à l’intérieur du terrier. Ils travaillaient à présent avec
frénésie, car la longueur du tunnel déjà creusé était telle qu’ils pouvaient à
grand-peine rejoindre la caverne pour dissimuler l’ouverture de l’excavation, lorsque
l’arrivée des Horibs était signalée.


Tandis que Jason grattait
furieusement la terre au-dessus de sa tête, un bruit ressemblant à une
fusillade assourdie vint frapper ses oreilles. Il douta tout d’abord de son
jugement, mais à quoi attribuer un tel crépitement ? Il était depuis si
longtemps séparé de ses compagnons qu’il lui semblait impossible qu’un concours
de circonstances aussi providentiel ait pu les amener dans ce coin déshérité de
Pellucidar, et en dépit de l’espoir qui montait en lui irrésistiblement, il
chassa cette idée de son esprit, préférant y substituer une déduction plus
naturelle : les coups de feu avaient été produits par les arquebuses des
Korsars appartenant au navire dont Lajo lui avait dit qu’il était ancré un peu
plus bas, dans le Rela Am. Sans doute le capitaine avait-il lancé une
expédition à la recherche des membres manquants de son équipage. Mais la
perspective de tomber de nouveau aux mains des féroces Korsars leur semblait un
destin paradisiaque comparé à la fin ignominieuse dont ils étaient présentement
menacés.


Jason redoubla d’efforts, travaillant
frénétiquement à percer son étroit boyau en direction de la surface. Le bruit
des détonations, qui n’avait duré que quelques minutes, s’était éteint pour
faire place au tonnerre grandissant d’une galopade échevelée, comme si de
lourds animaux se précipitaient à toute allure dans leur direction. Il les
entendit passer immédiatement au-dessus de lui, et ils semblaient si proches qu’il
en tira la certitude que la surface du sol devait être très proche. Une autre
détonation éclata, sensiblement au-dessus de sa tête ; il sentit le sol
trembler sous les pas d’un corps lourd et gronder ensuite sous l’impact de sa
chute. La surexcitation de notre ami avait atteint son point culminant lorsque
la terre céda au-dessus de lui, et un corps faisant irruption dans l’ouverture
lui tomba sur la tête.


Jason, dont le cerveau était
depuis longtemps obnubilé par la crainte de voir sa tentative d’évasion
découverte par les Horibs, réagit instinctivement sous l’impulsion de l’instinct
de la conservation et adoptant aussitôt le parti qui lui semblait le meilleur
en cette conjoncture, c’est-à-dire de faire disparaître le plus rapidement
possible celui qui venait involontairement de découvrir leur secret, il recula
vivement dans le tunnel, traînant à sa suite l’intrus. L’opération ne présenta
pas trop de difficulté jusqu’à un certain point. Mais il se trouva que Tarzan
était resté cramponné à son fusil. Le hasard avait voulu que ledit fusil chût à
plat sur le sol au moment où le Seigneur de la Jungle disparaissait dans l’excavation,
de telle sorte qu’il se trouva plaqué transversalement sur l’ouverture où il
forma une sorte de barre fixe d’un nouveau genre à laquelle Tarzan demeurait
cramponné, tandis que Jason le tirait frénétiquement par les pieds. Mais alors
les muscles d’acier du Seigneur de la Jungle opérèrent une traction
irrésistible en effectuant le classique rétablissement sur les avant-bras et
Jason ne put faire autrement que de suivre le mouvement. Lentement, inéluctablement,
en dépit de ses efforts désespérés, il se trouva hissé vers le sommet de la
cheminée et la surface du sol.


À ce moment, bien entendu, il
savait déjà que la créature contre laquelle il luttait n’avait rien d’un Horib,
car ses doigts étreignaient la peau douce d’un être humain et non point l’épiderme
écailleux d’un homme-serpent, mais il n’en éprouvait pas moins la nécessité de
retenir à tout prix son adversaire dans le trou.


Le Horib, qui s’attendait d’un
moment à l’autre à l’attaque de Tarzan, l’avait vu disparaître mystérieusement
dans le sol ; se souciant peu d’enquêter sur les circonstances du miracle,
il saisit Jana par le poignet, et malgré la résistance désespérée de la jeune
fille, il l’entraîna à sa suite dans l’espoir de rejoindre ses congénères.


Ils allaient disparaître
parmi les troncs d’arbres de la sinistre forêt, lorsque Tarzan émergeant de l’excavation
les entrevit dans le lointain. Aussi fut-ce avec un grondement semblable à
celui d’une bête fauve qu’il s’aperçut que sa malencontreuse mésaventure
risquait de l’empêcher définitivement de sauver la jeune fille. Exaspéré de se
sentir retenu par ces doigts qui s’accrochaient désespérément à ses chevilles, le
Seigneur de la Jungle rua violemment pour se dégager et sa manœuvre réussit si
bien que Jason s’en fut bouler cul par-dessus tête au fin fond de son tunnel. Sans
perdre une seconde Tarzan prit pied sur la terre ferme et, de toute la vitesse
de ses jambes, il s’élança à la poursuite du Horib et de la Fleur Rouge de
Zoram.


Criant à ses compagnons de le
suivre, Jason se hissa à son tour sur le sol juste à temps pour voir le géant
bronzé, à demi nu, disparaître derrière le tronc d’un arbre monumental, mais ce
simple regard suffit à évoquer dans son esprit des souvenirs familiers et son
cœur bondit en supputant les conséquences de cette rencontre inopinée. Mais
comment était-ce possible ? N’avait-on pas vu le Seigneur de la Jungle
disparaître dans les airs, emporté vers un horrible destin ? Mais que l’homme
fût ou non Tarzan avait moins d’importance que les raisons de sa hâte. Était-il
fugitif ou poursuivant ? Mais dans l’un et l’autre cas, Jason Gridley
éprouvait l’impérieuse nécessité de ne pas le perdre de vue ; une chose était
certaine : ce n’était pas un Horib et dans ce cas il devait être
obligatoirement l’ennemi des hommes-serpents. Les événements s’étaient succédé
avec une telle rapidité que la plus grande confusion régnait dans l’esprit de
Jason sur le meilleur parti à prendre ; cependant une sorte d’instinct le
poussait à ne pas perdre de vue l’étranger et, obéissant à cette injonction
intérieure, il s’élança sur ses traces à bonne allure.


À travers le bois sombre
galopait Tarzan, avec pour tout guide le délicat et subtil arôme que laissait
derrière elle la Fleur Rouge de Zoram, lequel n’eut été perceptible pour d’autres
narines humaines que celles du Seigneur de la Jungle. S’y mêlaient également
les effluves écœurants des Horibs et, mû par la crainte de se trouver inopinément
face à face avec une troupe nombreuse d’hommes-serpents, il s’élança avec
légèreté dans les branches des arbres et sans rien perdre de sa vitesse il
reprit sa course sur les traces de sa proie ; il ne fut d’ailleurs pas
long à la découvrir au-dessous de lui – un unique Horib traînant à sa suite
Jana qui se débattait plus que jamais.


Sans la moindre hésitation, sans
aucunement ralentir son allure, il se laissa choir, tel un projectile vivant, en
plein sur le dos affreux du Horib. Le choc fut si violent que l’homme-serpent s’effondra
sur le sol à demi assommé. Un bras musclé enserra son cou et Tarzan se releva, traînant
la créature à sa suite. D’une brusque torsion des reins et pliant le buste
simultanément, il projeta le corps par-dessus sa tête et le précipita de toutes
ses forces sur le sol, mais sans lâcher prise. Il renouvela la manœuvre une
fois, deux fois, trois fois, tandis que la jeune fille, les yeux écarquillés d’étonnement
devant cette démonstration de force herculéenne, regardait la scène, sans voix.


Ayant enfin la conviction que
son adversaire était mort ou assommé, Tarzan le laissa choir à ses pieds. D’un
geste rapide il s’empara de son couteau de silex et ramassa sa lance, puis il
se tourna vers Jana.


— Viens, dit-il, je ne
connais qu’un seul endroit où nous puissions être en sûreté. Et la soulevant
sur son épaule, il bondit sur la branche basse d’un arbre voisin. Ici, au moins,
seras-tu à l’abri des Horibs, car je doute fort qu’un Gorobor puisse nous
suivre jusque-là.


— J’avais toujours pensé
qu’aucun guerrier ne pouvait se comparer aux guerriers de Zoram, dit Jana, mais
c’est que je ne connaissais encore ni toi, ni Jason. Aucun autre témoignage n’aurait
mieux exprimé la reconnaissance qu’elle éprouvait de ce qu’il avait accompli
pour elle, car, aux yeux de la femme primitive, nul homme n’égale ceux de sa
race. Si seulement Jason avait survécu, poursuivit-elle tristement après une
pause. C’était un homme véritable et un puissant guerrier, mais par-dessus tout
c’était un homme généreux. Les hommes de Zoram ne se montrent jamais cruels
envers leur femme, mais ils ne sont pas toujours attentionnés et prévenants. Jason
paraissait avant tout soucieux de mon bien-être et de ma sécurité.


— Tu éprouvais beaucoup
d’attachement pour lui, n’est-ce pas ? demanda Tarzan.


La Fleur Rouge de Zoram ne
répondit pas. Elle avait les yeux pleins de larmes et la gorge contractée, aussi
ne put-elle qu’incliner la tête.


Une fois dans les frondaisons,
Tarzan avait remis Jana sur pied ; il découvrit bientôt qu’elle pouvait s’y
déplacer sans aucune aide, comme on pouvait s’y attendre de la part d’une
personne qui bondissait comme un chamois sur les pentes vertigineuses des
Montagnes des Thipdars. Ils revenaient sans hâte vers l’endroit où ils avaient
aperçu pour la dernière fois Muviro et ses guerriers waziris, mais comme ils
avaient le vent dans le dos, Tarzan ne pouvait relever les effluves de ses
compagnons ; c’est pourquoi il avait l’oreille constamment à l’affût du
moindre bruit susceptible de trahir leur présence. Bientôt il fut récompensé de
ses peines par un bruit de pas pressés qui semblaient se diriger vers eux à
travers la forêt.


Le Seigneur de la Jungle
attira la jeune fille derrière un gros tronc d’arbre, et attendit, silencieux, car
tous les bruits de pas n’annoncent pas des amis.


Leur attente ne se prolongea
guère, car bientôt apparut au-dessous d’eux un homme presque nu, vêtu d’un
lambeau de peau de chèvre d’une saleté repoussante, au point qu’on
reconnaissait à peine sa nature tant était épaisse la couche de boue qui la
recouvrait, tandis que la couleur naturelle de sa peau était dissimulée par un
enduit de même origine. Le sommet de son crâne disparaissait sous une grande
masse de cheveux trempés. C’était la créature la plus sale que Tarzan eût
jamais vue de toute son existence, mais ce n’était pas un Horib et il ne
portait aucune arme. Que faisait-il tout seul au milieu de cette sinistre forêt ?
Impossible de l’imaginer, aussi le Seigneur de la Jungle se laissa-t-il choir
sans tarder davantage devant le voyageur surpris.


À la vue de cet homme qui
tombait du ciel, l’autre ouvrit des yeux arrondis par l’étonnement et l’incrédulité.
Tarzan ! s’exclama-t-il. Mon Dieu, c’est vraiment vous ! Vous n’êtes
pas mort ! Grâce au ciel, vous n’êtes pas mort.


Le Seigneur de la Jungle mit
un certain temps à reconnaître le nouveau venu, mais pas la jeune fille qui se
dissimulait dans le feuillage au-dessus de leurs têtes. Sitôt qu’elle avait
entendu sa voix elle l’avait reconnu.


Un sourire s’épanouit
lentement sur les traits de Tarzan. Gridley ! s’écria-t-il. Jason Gridley !
Jana m’a dit que vous étiez mort !


— Jana ? s’écria
Jason. Vous la connaissez donc ? Vous l’avez vue ? Où est-elle ?


— Elle m’accompagne, répondit
Tarzan.


La Fleur Rouge de Zoram s’était
laissée glisser à terre de l’autre côté de l’arbre et s’approcha bientôt des
deux hommes.


— Jana ! s’écria
Jason en se précipitant vers elle.


La fille se redressa de toute
sa hauteur et tourna vers lui son épaule. Jalock ! s’écria-t-elle d’un ton
de mépris. Dois-je te répéter à nouveau de demeurer à distance de la Fleur
Rouge de Zoram ?


Jason se figea sur place, ses
bras retombèrent inertes le long de son corps, dans une attitude de suprême
accablement.


Tarzan contemplait
silencieusement la scène, le froncement de ses sourcils révélant une perplexité
temporaire ; mais il n’était pas dans ses habitudes de se mêler des
affaires qui concernaient uniquement les autres. Venez, dit-il, il nous faut
retrouver les Waziris.


Soudain un bruit de voix
discordantes éclatant immédiatement devant eux les avertit de la présence d’autres
hommes et, dans cette confusion de paroles surexcitées, Tarzan reconnut l’accent
typique de ses Waziris. Pressant le pas, les trois compagnons découvrirent une
scène dont le caractère était provisoirement grotesque mais qui aurait
rapidement pu tourner au drame sans leur intervention opportune.


Neuf guerriers waziris armés
de fusils avaient cerné Thoar et les trois Korsars, et chacun des deux partis
jacassait volubilement en un langage inconnu de l’autre.


Les Pellucidariens, qui n’avaient
jamais vu des êtres humains dont la peau fût de ce noir profond et généreux, et
assumant que tous les étrangers étaient automatiquement des ennemis, s’attendaient
évidemment au pire et s’apprêtaient, par un effort concerté, à fuir leurs
ravisseurs. De son côté, Muviro, s’imaginant que ces hommes pouvaient être
mêlés à la disparition de son maître, était résolu à les retenir par la force
et à les interroger ; il n’aurait d’ailleurs pas hésité à les abattre sur
place en cas de résistance. Ce fut donc avec un immense soulagement que les
deux camps virent apparaître Tarzan, Jason et Jana, soulagement qui se
transforma en stupéfaction chez les Waziris lorsqu’ils virent leur Grand Bwana
saluer l’un de leurs prisonniers avec toutes les démonstrations de l’amitié la
plus vive.


Plus encore que ne l’avait
été Jason, Thoar fut surpris de retrouver Tarzan vivant et, lorsqu’il aperçut
Jana, la réserve naturelle qui caractérisait ordinairement son comportement
disparut pour laisser la place à une joie exubérante par laquelle il exprimait
son bonheur de la retrouver saine et sauve ; non moins surprise et
débordante de bonheur, Jana se précipita en avant et se jeta dans les bras de
son frère.


Le cœur rempli d’une émotion
telle qu’il n’en avait jamais connue au cours de son existence, Jason Gridley
se tenait à l’écart, témoin silencieux de cette affectueuse retrouvaille, et
puis, pour la première fois peut-être, il eut l’intuition bouleversante que le
sentiment qu’il éprouvait pour la petite sauvageonne n’était autre que de l’amour.


Il lui en coûtait énormément
de l’admettre et il se méprisait d’éprouver un sentiment de jalousie à l’endroit
de Thoar, non seulement parce que celui-ci était son ami, mais parce qu’il ne
voyait en lui qu’un primitif sauvage, alors que lui-même, Jason Gridley, était
le produit de siècles de culture et de civilisation.


Thoar, Lajo et les deux
autres Korsars furent naturellement ravis en s’apercevant que les étranges
guerriers, qu’ils avaient tout d’abord considérés comme des ennemis, s’étaient
soudain transformés en amis et alliés et, lorsqu’ils entendirent le récit de la
bataille avec les Horibs, ils comprirent que la plus grande menace qui planait
au-dessus de leur tête était désormais grandement amoindrie par la présence de
ces guerriers dont les armes redoutables ravalaient les antiques arquebuses des
Korsars au niveau des lance-pierres. Aussi considéraient-ils désormais leur
évasion de cet affreux pays comme un fait accompli.


Prenant un repos bien gagné
après leurs récentes épreuves, les deux groupes se firent mutuellement un bref
récit de leurs aventures puis tentèrent d’échafauder des plans pour l’avenir. Mais
à ce moment surgirent des difficultés. Thoar désirait rentrer à Zoram en
compagnie de Jana. Tarzan, Jason et les Waziris voulaient seulement retrouver
les autres membres de leur expédition ; tandis que Lajo et ses deux
camarades se préoccupaient par-dessus tout de regagner leur vaisseau.


Comprenant qu’il ne serait
pas tellement avisé de révéler aux Korsars l’objet réel de leur présence en
Pellucidar, et découvrant que ces hommes étaient au fait de l’histoire de Tanar,
Tarzan et Jason leur laissèrent entendre qu’ils voulaient simplement se rendre
à Sari afin de lui faire une visite d’amitié ainsi qu’à son peuple.


— Sari est fort loin, dit
Lajo. Quiconque voudrait se rendre à Sari devrait dormir plus de cent fois au
cours du trajet. Il devrait franchir le Korsar Az, traverser des pays étranges
truffés d’ennemis, et pousser jusqu’au Pays de l’Ombre Sinistre. Le voyageur
aurait bien des chances de ne jamais y parvenir.


— Ne peut-on l’atteindre
par voie de terre ? demanda Tarzan.


— Si, répondit Lajo, et
si je me trouvais en Korsar, je pourrais vous fournir un itinéraire, mais ce
serait également un terrible voyage, car nul ne sait combien de tribus hostiles
et de bêtes redoutables jalonnent le chemin entre Korsar et Sari.


— Et si nous nous
rendions en Korsar, demanda Jason, nous ne pourrions espérer être reçus en amis,
n’est-ce pas, Lajo ?


Le Korsar inclina la tête. En
effet, répondit-il, vous ne seriez pas reçus en amis.


— Néanmoins, dit Tarzan
en se tournant vers Jason, si nous voulons retrouver un jour le 0-220, c’est
dans le voisinage de Korsar que nous aurons le plus de chances de le voir
apparaître.


Jason inclina la tête. Mais
cela ne s’accorderait guère avec les projets de Thoar, dit-il, car si je suis
bien informé, nous sommes beaucoup plus près de Zoram que de Korsar, et si nous
décidons de nous rendre à ce dernier pays, notre chemin nous éloignera
immédiatement de Zoram. D’autre part, à moins que nous leur servions d’escorte
avec les Waziris, je doute fort que Thoar et Jana atteignent vivants leur pays,
s’ils doivent reprendre la route que lui et moi avons suivie depuis que nous
avons quitté les Montagnes des Thipdars.


Tarzan se tourna vers Thoar :
Si nous pouvons retrouver notre vaisseau, il nous sera possible de vous ramener
rapidement à Zoram. Si nous n’y parvenons pas au bout d’un temps raisonnable, nous
vous accompagnerons jusqu’à votre pays. Dans l’un et l’autre cas vous aurez
plus de chances de rentrer chez vous que si vous entrepreniez le voyage par vos
propres moyens, à partir de cet endroit.


— Dans ce cas nous vous
accompagnerons, dit Thoar, puis son front se rembrunit comme si une pensée
soudaine venait de se faire jour dans son esprit. Il fixa un instant Jason, puis
se retourna vers Jana. Je l’avais presque oublié, dit-il, avant que nous
puissions voyager en amis aux côtés de ces gens, je dois savoir si cet homme t’a
offensée en quelque manière que ce soit, ou t’a fait le moindre mal pendant que
vous étiez ensemble. Si oui, je devrai le tuer.


En répondant, Jana s’abstint
de regarder du côté de Jason. Inutile de le tuer, dit-elle. Eût-ce été
nécessaire que la Fleur Rouge de Zoram s’en serait chargée personnellement.


— Très bien, dit Thoar, je
m’en réjouis car il est mon ami. À présent nous pouvons tous marcher de
compagnie.


— Notre chaloupe se
trouve probablement sur le bord de la rivière, à l’endroit où l’ont abandonnée
les Horibs, après nous avoir capturés, dit Lajo. Dans ce cas nous pourrons
rejoindre notre vaisseau qui est ancré dans le Rela Am.


— Pour tomber entre les
mains de vos congénères, dit Jason. Grand merci, Lajo, les rôles sont renversés
à présent et si vous nous accompagnez, c’est vous qui serez nos prisonniers.


Le Korsar haussa les épaules.
Peu m’importe, dit-il, nous récolterons sans doute cent coups de fouet chacun, lorsque
le capitaine apprendra que nous avons échoué, que nous n’avons rien ramené et
qu’il a perdu un officier et plusieurs membres de son équipage.


On décida finalement de
retourner au Rela Am afin d’y chercher la chaloupe des Korsars. Si l’entreprise
était couronnée de succès, ils descendraient le fil du courant jusqu’au
vaisseau et s’efforceraient de persuader le capitaine de les recevoir en amis
et d’assurer leur transport jusqu’au voisinage de Korsar.


Au cours du trajet de retour
vers le Rela Am, ils ne furent pas inquiétés par les Horibs qui étaient sans
doute conscients d’avoir trouvé leurs maîtres dans les Waziris. Durant tout le
parcours, Jason se fit un point d’honneur de demeurer le plus loin possible de
Jana. Sa seule vue lui rappelait le sentiment à la fois humiliant et sans
espoir qu’il nourrissait à son endroit et sa proximité immédiate lui aurait
infligé un supplice raffiné qu’il se sentait incapable de supporter. Le mépris
qu’elle affichait à son endroit lui causait une blessure cuisante qui n’égalait
pourtant pas la profonde mortification que lui causait la certitude de l’aimer
en dépit de toutes les raisons qu’il avait de la détester… eh oui, il l’aimait
comme il n’avait jamais cru qu’il fût possible d’aimer une femme.


Aussi l’Américain fut-il
soulagé lorsque apparut au loin le vaste plan d’eau du Rela Am qui marquait la
fin de la première étape de leur voyage, que ses tristes pensées, combinées
avec l’influence déprimante exercée sur son âme par la sinistre forêt, avaient
transformée en l’une des plus sombres périodes de toute son existence.


À la grande joie de tous, la
chaloupe était toujours amarrée à l’endroit où l’avaient laissée les Horibs ;
aussi ne furent-ils pas longs à s’embarquer et à voguer sur les eaux de la
Rivière des Ténèbres.


Le cours d’eau s’élargit
bientôt aux proportions d’un fleuve, et il fut dès lors possible d’ajuster un
mât sur lequel on hissa une voile, après quoi leur progression se fit encore
plus rapide. Si la route fluviale fut jalonnée de nombreux dangers sous la
forme de sauriens voraces et furieux, les fusils des Waziris s’affirmèrent d’une
efficacité décisive lorsque tous les autres moyens de défense avaient échoué.


Le fleuve s’étendit bientôt
sur une telle largeur que, sans la présence du courant, ils auraient fort bien
pu le prendre pour un bras de mer et, sur les indications de Lajo, ils mirent
le cap sur la rive gauche à proximité de laquelle, disait-il, était ancré le
vaisseau. On distinguait vaguement la rive opposée, dans le lointain, mais
seulement en raison de la concavité de la surface pellucidarienne. Dans des
conditions semblables, à la surface du globe, elle eût disparu derrière la
courbure du globe.


Plus ils s’approchaient de la
mer et plus Lajo et les deux autres Korsars laissaient percer leur inquiétude
en constatant l’absence de leur vaisseau.


— Nous avons dépassé son
mouillage, dit enfin Lajo. Cette colline boisée, que nous venons de laisser
derrière nous, se trouvait immédiatement en face du vaisseau. Je ne puis me
tromper car je m’étais gravé ce paysage dans la mémoire afin de pouvoir me
repérer en rentrant de notre expédition en amont de la rivière.


— Il a levé l’ancre en
nous abandonnant à notre sort, grommela l’un des Korsars, en accolant au nom du
capitaine une épithète bien sentie.


Poursuivant leur route vers
la mer, ils aperçurent une grande île immédiatement en face de l’embouchure du
fleuve, dont Lajo leur affirma qu’elle était giboyeuse et largement irriguée en
eau douce et, comme ils avaient besoin de viande fraîche, ils y abordèrent et s’y
installèrent pour camper. L’endroit semblait idéal et cela d’autant plus que
cette région de l’île, où ils venaient de toucher terre, leur semblait
particulièrement dépourvue des formes les plus dangereuses de mammifères et de
reptiles carnassiers ; ils ne décelèrent pas davantage la moindre trace
humaine. Par voie de conséquence, le gibier était fort abondant.


Une discussion s’instaura sur
les décisions concernant l’avenir et il fut décidé finalement que l’on
pousserait vers Korsar à bord de la chaloupe, car, leur assurait Lajo, ce pays
se trouvait sur le même continent que l’on apercevait distinctement de leur
refuge insulaire. Ce qu’il y a dans cette direction, dit-il en pointant vers le
sud, je ne saurais le dire, mais c’est de ce côté que se trouve Korsar. Et ce
disant il tendait le bras en direction du nord-est. Par ailleurs, je connais
fort peu cette mer ou cette région de Pellucidar, puisque jamais auparavant une
expédition n’avait poussé jusqu’à Rela Am.


En vue du long voyage vers
Korsar, de grandes quantités de viande furent découpées en tranches et mises à
sécher au soleil, ou fumées à feu doux, après quoi elles furent enveloppées
dans des vessies qui avaient été soigneusement nettoyées et séchées au
préalable. Elles furent chargées dans la chaloupe en même temps que d’autres
vessies remplies d’eau douce ; en effet, s’ils avaient l’intention de
suivre la côte jusqu’aux environs de Korsar, il ne serait peut-être pas
toujours possible de toucher terre pour se ravitailler en eau et en vivres, sans
compter qu’une tempête pouvait toujours se lever au moment où l’on s’y
attendait le moins et entraîner l’embarcation en haute mer.


Enfin, tous les préparatifs
se trouvant terminés, cette compagnie étrangement assortie s’embarqua pour le
hasardeux voyage qui devait l’amener au lointain pays korsar.


Jana avait travaillé autant
que les autres à la préparation des provisions et des récipients et, bien qu’à
plusieurs reprises elle se fût trouvée côte à côte avec Jason, elle ne s’était
jamais départie de sa hautaine réserve à son égard ; à la voir, on aurait
même juré qu’elle ne s’était même pas aperçue de sa présence.


— Ne pourrions-nous être
amis, Jana ? lui demanda-t-il une fois, il me semble que nous serions l’un
et l’autre plus heureux.


— Je suis aussi heureuse
que je puis l’être, tant que Thoar ne m’aura pas ramenée à Zoram, répondit-elle
d’un ton désinvolte.
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Réunis


Tandis que des vents favorables emportaient la chaloupe et la
compagnie qui se trouvait à son bord sur la mer ensoleillée, le 0-220, qui
suivait sensiblement la même route, décrivait occasionnellement de larges
cercles au-dessus des terres, poursuivant sa quête que Zuppner considérait à
présent sans espoir, pour retrouver les membres disparus de l’expédition. Non
seulement les croyait-il perdus sans recours, mais encore partageait-il le
sentiment inexprimé du reste de l’équipage quant à la chance hautement
improbable qui était la leur de retrouver jamais l’ouverture polaire et de
regagner ainsi le monde extérieur. Comme ses compagnons, il savait parfaitement
que, pour immenses qu’elles fussent, les réserves de carburant et d’huile ne
dureraient pas indéfiniment. Et s’ils ne parvenaient pas à retrouver l’ouverture
tant que leurs soutes contiendraient encore suffisamment de combustible pour
les ramener à la surface du globe, ils devraient se résigner à demeurer en
Pellucidar jusqu’à la fin de leurs jours.


Le lieutenant Hines fit enfin
part de ses préoccupations à son supérieur et les deux officiers, après avoir
convié le lieutenant Dorf à une conférence, décidèrent qu’avant d’avoir épuisé
tout leur combustible ils s’efforceraient de découvrir un emplacement où ils
seraient raisonnablement à l’abri des attaques des tribus sauvages et des
assauts, plus redoutables encore, des puissants carnassiers de Pellucidar.


Tandis que les officiers
demeurés à bord du 0-220 examinaient les graves problèmes auxquels ils devaient
faire face, le grand aéronef se mouvait sereinement dans les chauds rayons du
soleil pellucidarien, et les membres de l’équipage vaquaient tranquillement et
diligemment à leurs divers travaux.


Cependant Robert Jones, de l’Alabama,
ne laissait pas d’être profondément désemparé. Il lui semblait qu’il ne
parviendrait jamais à s’accoutumer aux conditions qui régnaient en Pellucidar. Souvent,
il soliloquait à mi-voix, secouait la tête avec véhémence, et remontait sans
cesse un réveille-matin qu’il décrochait du clou auquel il était suspendu, pour
le porter à son oreille.


Sous le vaisseau se déroulait
un magnifique panorama côtier, creusé de baies splendides et d’adorables
calanques. Du côté de la terre, ce n’était que collines ondulantes, plaines, forêts
et rivières sinueuses, d’un bleu turquoise. C’était une scène propre à inspirer
les sentiments les plus élevés chez les cœurs les plus arides, et elle ne
demeurait pas sans effet sur les membres de l’équipage de l’aéronef ; parmi
eux se trouvaient maints esprits aventureux, qui n’éprouveraient, certes, aucun
regret, si le sort les contraignait à demeurer pour toujours sur cette terre, à
leurs yeux enchanteresse. Mais d’aucuns avaient laissé des êtres chers au foyer,
et déjà ils commençaient à discuter entre eux de ce que leur réservait l’avenir.
À de rares exceptions près, c’étaient des hommes fins et intelligents et tout
aussi conscients que le commandant lui-même du destin fâcheux qui guettait le
0-220, mais ils avaient été sélectionnés avec le plus grand soin, et il n’était
pas un d’entre eux dont la loyauté envers Zuppner subît la moindre défaillance,
fût-ce momentanée ; ils savaient que, quel que pût être leur destin, en
dernier recours, il le partagerait à leurs côtés ; d’autre part, ils
savaient pertinemment que s’il était un homme capable de les tirer de cette
mauvaise passe, c’était bien lui. Et c’est ainsi que le grand vaisseau
poursuivait majestueusement sa route entre soleil et terre, et chacune de ses
parties, qu’elle fût mécanique ou humaine, fonctionnait à la perfection.


Le capitaine et son
lieutenant discutaient de l’avenir, cependant que Robert Jones gravissait
laborieusement les échelons de la cheminée menant à la passerelle, sur la
partie supérieure de l’aéronef, soit à quelque quarante-cinq mètres au-dessus
de sa cambuse. Il n’émergea pas entièrement de l’étroit passage vertical, mais
se contenta de parcourir des yeux le ciel bleu, puis, lorsque son regard eut
terminé son voyage circulaire, il hésita un moment puis dirigea ses prunelles
dans le prolongement d’une ligne verticale au bout de laquelle se trouvait
suspendu l’éternel soleil de midi de Pellucidar.


Robert Jones cligna des yeux
et battit en retraite dans la cheminée, en refermant la trappe derrière lui. Marmonnant
entre ses dents, il descendit avec précaution jusqu’à la cambuse, la traversa
de part en part, saisit le réveille-matin suspendu à son clou et, s’approchant
du sabord ouvert, le jeta par-dessus bord.


Pour les occupants de la
chaloupe, dansant sur les vagues bleues, la perspective d’atteindre la fin de
leur voyage en diminuait la monotonie, comme le faisaient, d’ailleurs, les
attaques souvent réitérées des effrayants habitants de cette mer mésozoïque. L’atmosphère
intemporelle de Pellucidar déterminait chez l’Américain hautement civilisé une
réaction nerveuse nettement plus marquée que chez ses compagnons. Tarzan la
ressentait à un moindre degré, tandis que les Waziris se rendaient à peine
compte de ce que les conditions de vie avaient d’anormal. Lorsque Tarzan et
Jason en discutaient avec eux, ils devaient constater qu’ils n’avaient
pratiquement aucune notion du temps.


Pourtant le temps s’écoulait
néanmoins, les lieues succédaient aux lieues, les eaux de l’océan glissaient
sous leur coque, le paysage se modifiait.


Sans quitter la côte de vue, ils
changeaient de cap ; mais sans instruments de navigation ou corps célestes
pour les guider, ils ne s’en apercevaient pas. Durant un temps ils avaient
progressé en direction du nord-est, puis pendant une grande distance ils
avaient filé plein est ; ensuite la côte s’incurvant insensiblement ils
avaient fini par mettre le cap sur le nord.


Un instinct inné avertit les
Korsars qu’ils avaient franchi approximativement les trois quarts de la
distance séparant l’île, où ils avaient approvisionné, de leur destination. Une
brise fraîche soufflait de la terre et ils suivaient la côte à bonne allure. Lajo
se tenait debout à la proue, reniflant l’air comme pourrait le faire un chien
de chasse sur la piste du gibier. Il se tourna bientôt vers Tarzan.


— Nous ferions bien de regagner
la côte, dit-il, nous allons essuyer un grain. Mais il était déjà trop tard, le
vent se déchaîna avec violence, la mer grossit à tel point qu’ils durent
finalement renoncer à leur projet et fuir devant la tempête. Pas trace de pluie
ou d’éclairs, faute de nuages… rien que ce vent terrifiant qui se leva bientôt
avec la violence d’un ouragan, soulevant des vagues monstrueuses qui menaçaient
de les engloutir d’un moment à l’autre.


Les Waziris étaient
franchement terrifiés, car la mer n’était pas leur élément. La fille de la
montagne et son frère semblaient frappés d’une sorte d’émotion superstitieuse, mais
s’ils éprouvaient de la crainte, ils n’en laissaient rien paraître. Tarzan et
Jason étaient convaincus que la chaloupe allait bientôt sombrer, et ce dernier
se dirigea vers l’endroit où Jana était blottie contre un banc. Les hurlements
du vent rendaient toute conversation impossible, mais il se pencha et approcha
ses lèvres de son oreille.


— Jana, dit-il, cette
coquille de noix ne pourra jamais résister à pareille tempête. Nous allons
mourir, mais avant de quitter la vie, que vous me haïssiez ou non, je veux vous
dire que je vous aime. Avant qu’elle n’ait pu répondre, il fit demi-tour et
regagna sa place.


Il savait qu’il venait de
commettre une faute contre l’honneur ; il savait qu’il n’avait pas le
droit d’avouer à la fiancée de Thoar qu’il l’aimait d’amour ; il avait
commis un acte déloyal, et pourtant une force plus grande que la loyauté, plus
grande que l’orgueil l’avait contraint à prononcer ces mots – il ne pouvait pas
mourir en les emportant, inexprimés, dans la tombe. Peut-être sa démarche
avait-elle été rendue plus facile par l’aspect platonique des relations qu’entretenaient
entre eux Thoar et Jana, et se trouvant incapable d’imaginer une Jana qui se
contenterait d’un amour platonique, il en avait conclu que Thoar ne l’appréciait
guère, du moins sous ce jour particulier. Il se montrait toujours affectueux
pour elle et d’humeur égale, mais il n’était jamais préoccupé de son bien-être
comme Jason s’y serait attendu. Il attribua cette attitude, pleine de réserve, au
caractère particulier des Pellucidariens. Mais il était difficile, pour quelqu’un
qui connaissait aussi bien que lui Thoar et Jana, d’ajouter foi à une pareille
théorie, car de toute évidence ils étaient des êtres humains aussi normaux et
parfaitement équilibrés que lui-même, si l’on tient compte d’une certaine
dignité primitive qui n’est qu’affectation chez l’homme civilisé ; pourtant
il semblait improbable que ces deux êtres pussent vivre si longtemps en aussi
étroite association sans trahir, au moins par inadvertance, l’amour qui devait
normalement les consumer. Ma parole, pensait Jason, à voir leur comportement, on
jurerait qu’ils sont frère et sœur !


Par quelque imprévisible
miracle du destin, la chaloupe résista cependant à la tempête, mais lorsque le
vent et la fureur des flots se furent apaisés, ils ne virent plus à perte de
vue que la mer, pas le moindre signe de rivage.


— Maintenant que nous
avons perdu la côte de vue, Lajo, comment allons-nous nous diriger sur Korsar ?
demanda Tarzan.


— Ce ne sera guère
facile, répondit l’autre. Le seul guide qui nous reste, c’est le vent. Nous
sommes au large de Korsar Az, et je connais la direction des vents dominants. En
gardant le même cap, nous finirons par atteindre la terre et probablement pas
très loin de Korsar.


— Qu’est-ce là ? demanda
Jana en tendant le bras, et tous les yeux se tournèrent dans la direction
indiquée.


— C’est une voile, dit
bientôt Lajo. Nous sommes sauvés.


— Mais supposons que le
navire soit manœuvré par des ennemis ? demanda Jason.


— Impossible, dit Lajo, il
est certainement manœuvré par des Korsars, car nul autre vaisseau ne vogue sur
le Korsar Az.


— J’en aperçois un
second, s’écria Jana. Ils sont maintenant plusieurs.


— Virons de bord et
prenons la fuite, dit Tarzan. Peut-être ne nous ont-ils pas encore vus.


— Pourquoi fuir ? demanda
Lajo.


— Parce que nous ne
sommes pas suffisamment nombreux pour les combattre, répondit Tarzan. Il se
peut qu’ils ne soient pas vos ennemis, mais ils seront probablement les nôtres.


Lajo obéit, il n’avait d’ailleurs
pas le choix, car ils n’étaient à bord que trois Korsars désarmés, contre neuf
Waziris munis de fusils.


Tous les yeux étaient tournés
vers les voiles lointaines, et il devint bientôt évident qu’elles se
rapprochaient, car la chaloupe, avec sa petite voile, était rien moins que
rapide. Petit à petit la distance qui les séparait de cette flotte diminuait, et
bientôt ils purent constater qu’ils étaient poursuivis par une véritable armada.


— Ce ne sont pas des
Korsars, dit Lajo. Je n’ai jamais encore vu des navires de ce genre.


La chaloupe tanguait et
roulait dans les vagues, faisant de son mieux pour avancer, car les vaisseaux
poursuivants, dont les rangs s’étendaient aussi loin que l’œil pouvait porter, continuaient
à se rapprocher rapidement.


Le navire de tête était
maintenant si près que les occupants de la chaloupe pouvaient le détailler à
loisir. Il était court et large avec une proue assez élevée. Il portait deux
voiles tandis que des rames assuraient un effort de propulsion supplémentaire. Ces
avirons passaient par des sabords pratiqués de part et d’autre du navire et se
chiffraient à une cinquantaine environ. Au-dessus des rangées de rames, sur les
flancs du vaisseau, s’alignaient les boucliers des guerriers.


— Seigneur ! s’exclama
Jason, non seulement Pellucidar peut s’enorgueillir de recéler dans ses flancs
des pirates espagnols, mais encore des Vikings, car si ce ne sont pas là les
célèbres drakkars, ils en constituent en tout cas une copie fort honnête.


— Légèrement modernisée,
ajouterai-je, remarqua le Seigneur de la Jungle. J’aperçois en effet un canon
de faible calibre monté sur une petite plate-forme, à la proue.


— Vous avez parfaitement
raison, s’écria Jason, et je crois qu’il serait prudent de mettre en panne. Je
vois là-bas un gaillard qui est précisément en train de le braquer sur nous.


Bientôt un second personnage
apparut sur la plate-forme surélevée de proue. Amenez votre voile, cria-t-il, sinon
je vous fais sauter.


— Qui êtes-vous ? demanda
Jason.


— Je suis Ja d’Anoroc, répondit
l’homme, vous avez sous les yeux la flotte de David Premier, Empereur de
Pellucidar.


— Vire de bord, dit
Tarzan à Lajo.


— Il y a quelqu’un dans
cette chaloupe qui a sûrement dû naître un dimanche, s’exclama Jason. J’ignorais
qu’il pût exister tant de chance dans le monde.


— Qui êtes-vous ? demanda
Ja, tandis que la chaloupe virait lentement de bord.


— Nous sommes des amis, répondit
Tarzan.


— L’Empereur de
Pellucidar ne peut avoir d’amis sur le Korsar Az, répondit Ja.


— Si Abner Perry se
trouve parmi vous, nous pouvons vous prouver que vous vous trompez, répliqua
Jason.


— Abner Perry n’est pas
parmi nous, dit Ja, mais que savez-vous de lui ?


Pour lors, les deux
embarcations se trouvaient bord à bord, et les guerriers Mézops à la peau
bronzée, qui formaient l’équipage de Ja, regardaient curieusement les occupants
de la chaloupe.


— Voici Jason Gridley, dit
Tarzan en désignant l’Américain. Peut-être avez-vous entendu Abner Perry parler
de lui. Il a organisé une expédition dans le monde extérieur pour délivrer
David Innes qui languit dans les cachots des Korsars.


Les trois Korsars, qui
avaient pris place dans l’embarcation, suscitaient la méfiance de Ja, mais
lorsque toutes explications lui eurent été fournies et particulièrement lorsqu’il
eut examiné les fusils des Waziris, il fut bientôt convaincu de la sincérité de
leurs déclarations et les accueillit chaudement à bord de son navire, autour
duquel se rassemblait déjà une imposante armada.


Lorsqu’ils furent avertis que
deux des étrangers étaient des amis, venus du monde extérieur pour aider à la
délivrance de David Innes, un grand nombre de capitaines des autres navires se
portèrent à bord du vaisseau amiral pour saluer Tarzan et Jason. Parmi eux se
trouvaient Dacor le Robuste, frère de Diane la Magnifique, Impératrice de
Pellucidar ; Kolk, fils de Goork, le chef des Thuriens, et enfin Tanar, fils
de Ghak le Chevelu, roi de Sari.


De leur bouche Tarzan et
Jason apprirent que la flotte faisait voile pour se porter au secours de David.
Elle était en construction depuis longtemps, au point qu’ils avaient oublié
combien de fois ils avaient mangé et dormi depuis la pose de la première quille.
Après quoi ils avaient dû trouver un passage pour pénétrer du Lural Az ; où
se trouvaient les chantiers de construction de l’île d’Anoroc, dans le Korsar
Az.


— Comment comptiez-vous
délivrer David avec une douzaine d’hommes ? demanda Tanar.


— Nous ne sommes pas
tous rassemblés ici, dit Tarzan. Nous avons été séparés de nos compagnons et, depuis,
nous n’avons pu les retrouver. Malgré tout, notre expédition n’était pas très
nombreuse. Nous comptions sur d’autres moyens pour délivrer votre Empereur.


À ce moment de grands cris s’élevèrent
de l’un des navires. L’émotion ne fit que croître et s’étendre. Tous les
guerriers avaient les yeux tournés vers le ciel et tendaient les bras. Déjà
quelques-uns braquaient leurs canons et préparaient leurs fusils. Tarzan et
Jason levant la tête à leur tour aperçurent le 0-220 croisant à grande altitude
au-dessus de la flotte.


De toute évidence, le
dirigeable avait aperçu l’armada et s’en rapprochait en décrivant une large
spirale.


— Maintenant, je connais
quelqu’un qui est vraiment né un dimanche, dit Jason. Voilà notre vaisseau. Nos
amis se trouvent à son bord, dit-il en se tournant vers Ja.


Toutes les paroles échangées
à bord du vaisseau amiral se propagèrent rapidement à travers toute la flotte, et
bientôt tous les équipages surent que l’immense objet qui planait dans les airs
n’était pas quelque reptile volant aux proportions démesurées, mais un aéronef
à bord duquel se trouvaient des amis d’Abner Perry et de leur bien-aimé
Empereur, David Premier.


Lentement le grand vaisseau
aérien s’approcha de la surface de la mer et, à ce moment, Jason Gridley
emprunta la sagaie de l’un des guerriers, noua à son extrémité le mouchoir de
tête de Lajo et transmit en morse : Ohé du 0-220. Ici, flotte de guerre de
David Premier, Empereur de Pellucidar, commandée par Ja d’Anoroc ; Lord
Greystoke, neuf Waziris et Jason Gridley se trouvent à bord.


Un instant plus tard un canon
tonna à la tourelle arrière du 0-220 et, pour la première fois sous l’éternel
soleil de midi de Pellucidar, retentit le salut international de vingt et un
coups de canon. Lorsque lui fut expliquée la signification de cette cérémonie, Ja
rendit le salut avec la pièce de proue de son navire amiral.


Le dirigeable continua de
descendre jusqu’au moment où il fut à portée de voix du vaisseau amiral.


— Tout va-t-il bien à
bord ? demanda Tarzan.


— Oui, répondit la voix
retentissante du capitaine Zuppner.


— Von Horst se
trouve-t-il parmi vous ? s’enquit Jason.


— Non, répondit Zuppner.


— Alors il est le seul
qui manque à l’appel, dit tristement Jason.


— Pouvez-vous lancer un
filin et nous hisser à bord ? demanda Tarzan.


Zuppner amena le dirigeable à
moins de quinze mètres du pont du vaisseau amiral, un filin fut largué et, l’un
après l’autre, les membres du groupe furent remontés à bord du 0-220, les
Waziris les premiers, puis Jana et Thoar et enfin Jason et Tarzan, les trois
Korsars demeurant prisonniers entre les mains de Ja, étant bien entendu qu’ils
seraient traités avec humanité.


Avant de quitter le pont du
drakkar amiral, il prévint Ja que, s’il voulait poursuivre sa route vers Korsar,
le dirigeable demeurerait en contact avec lui, et dans l’intervalle ils
mettraient au point un plan pour tirer David Innes de son cachot.


Lorsque Thoar et Jana furent
hissés à bord du 0-220, ils furent remplis d’une stupéfaction sans bornes. À
leurs yeux une création telle que le dirigeable géant était absolument
inconcevable. Je savais que je rêvais, dit plus tard Jana, et, dans le même
moment, je me disais qu’il ne pouvait être question d’un rêve puisqu’une telle
chose n’existait pas.


Jason présenta Jana et Thoar
à Zuppner et Hines, mais le lieutenant Dorf ne pénétra dans la cabine que
lorsque Tarzan eut été hissé à bord du dirigeable et ce fut ce dernier qui les
présenta à Dorf.


— Voici Jana, la Fleur
Rouge de Zoram, et Thoar, son frère.


Lorsque Jason entendit ces
mots, il en ressentit comme un véritable choc physique. Heureusement, nul n’avait
les yeux tournés vers lui à cet instant et il recouvra son sang-froid en un
clin d’œil, mais au fond de lui-même, il avait l’impression d’avoir été offensé.
Ils étaient tous au courant et personne ne l’avait averti. Il allait céder à la
colère, lorsqu’il s’avisa que les autres étaient probablement persuadés qu’il n’ignorait
rien des liens de parenté unissant Jana et Thoar. Mais il avait beau faire, il
ne parvenait pas entièrement à excuser la conduite de la jeune fille. Mais
quelle importance après tout ? Qu’elle fût sœur ou promise de Thoar ou d’un
autre, la Fleur Rouge de Zoram, il ne l’ignorait pas, n’était pas pour lui. Elle
l’avait laissé clairement entendre par son attitude et celle-ci l’avait plus
définitivement convaincu que les paroles les plus amères.


Les officiers de l’expédition,
à présent qu’ils étaient de nouveau réunis, avaient bien des sujets dont ils
souhaitaient discuter, bien des réminiscences à évoquer, cependant que le 0-220
survolait la flotte dans ses lentes évolutions. Ce fut une joyeuse réunion
assombrie seulement par l’absence de von Horst.


Tandis que le dirigeable
glissait au ralenti au-dessus des eaux du Korsar Az, Zuppner amenait de temps
en temps le vaisseau aérien à portée de voix de Ja d’Anoroc, et lorsque apparut
la côte lointaine de Korsar, un filin fut largué et Ja fut à son tour hissé à
bord du 0-220. On échafauda des plans pour libérer David Premier, et lorsqu’ils
furent au point, Ja regagna son navire, tandis que Lajo et les deux autres
Korsars venaient prendre place à bord du dirigeable.


Jason et Tarzan conduisirent
personnellement les trois prisonniers béants de stupeur et de consternation
dans les dédales de l’immense vaisseau aérien. On leur montra les armements
dont on leur expliqua minutieusement les effets, en insistant spécialement sur
le pouvoir destructeur des bombes que le 0-220 portait dans ses flancs.


— L’un de ces engins, déclara
Jason à Lajo, ferait sauter le palais du Cid à plus de trois cents mètres dans
l’espace et, comme tu le vois, nous en avons en abondance. Nous pourrions
détruire la ville de Korsar et la flotte korsar tout entière.


Tandis que l’armada commandée
par Ja se trouvait encore à une distance considérable de la côte, le 0-220
fonçait à toute vitesse vers Korsar, car le plan qu’ils avaient échafaudé était
tel qu’en cas de succès la libération de David s’effectuerait sans qu’une
goutte de sang fût versée – manœuvre dont la réussite était d’autant plus à
souhaiter que s’il devenait nécessaire d’attaquer Korsar à la fois par mer et
du haut des airs, la vie de l’Empereur se trouverait mise en danger par les
bombes et les canons de ses propres amis, aussi bien que par l’esprit de
vengeance qui pourrait fort bien animer le Cid.


Lorsque le dirigeable survola
quasi silencieusement la ville de Korsar, les rues et les cours se remplirent
de gens qui levaient les yeux avec une stupeur quasi superstitieuse.


À mille mètres d’altitude
au-dessus de la ville, le vaisseau aérien s’arrêta et Tarzan fit mander les
trois prisonniers korsars.


— Comme vous le savez, leur
dit-il, nous sommes en mesure de détruire Korsar de fond en comble. Vous avez
vu la grande flotte qui s’approche pour délivrer l’Empereur de Pellucidar. Vous
savez que chacun des guerriers qui se trouve à bord de ces navires est équipé d’une
arme infiniment plus efficace que les meilleures des vôtres. Avec leurs seules
lances, leurs arcs et leurs flèches, ils pourraient prendre Korsar sans grande
peine, mais avec les fusils et les munitions qu’ils possèdent, les canons qui
arment chacun des navires de la flotte, toute résistance est inutile. À elle
seule, l’armada serait capable de s’emparer de la ville. Or le vaisseau aérien
va lui prêter main-forte. Vos balles ne pourraient jamais l’atteindre et vous
ne pourrez pas l’empêcher de croiser au-dessus de la cité en y jetant des
bombes. Crois-tu vraiment, Lajo, que nous sommes capables de prendre Korsar ?


— Je ne le crois pas, j’en
suis certain, répondit le Korsar.


— Très bien, dit Tarzan,
je vais te confier un message que tu remettras au Cid. Lui diras-tu la vérité ?


— Certainement, dit Lajo.


— Le message est très
simple, poursuivit Tarzan. Tu pourras lui dire que nous sommes venus délivrer l’Empereur
de Pellucidar. Tu pourras lui exposer les moyens dont nous disposons pour
appuyer notre demande. Après quoi, tu lui déclareras que s’il consent à placer
l’Empereur sur un vaisseau et à le conduire à notre flotte où il sera remis
indemne entre les mains de Ja d’Anoroc, nous rentrerons à Sari sans tirer un
seul coup de feu. Tu as bien compris ?


— J’ai parfaitement
compris, répondit Lajo.


— Parfait, dit Tarzan. Il
se tourna vers Dorf. Lieutenant, voulez-vous vous occuper de lui à présent ?
demanda-t-il.


Dorf s’approcha du Korsar un
paquet à la main. Glisse-toi là-dedans, dit-il.


— Qu’est-ce là ? demanda
Lajo.


— C’est un parachute, répondit
Dorf.


— En quoi ça consiste ?
demanda Lajo.


— Tiens, dit Dorf, glisse
tes bras là-dedans. Un instant plus tard, le parachute se trouvait fixé sur le
dos du Korsar.


— Maintenant, dit Jason,
tu vas être l’objet d’une distinction extraordinaire : tu vas être le
premier, dans toute l’histoire de Pellucidar, à exécuter un saut en parachute.


— Je ne comprends pas ce
que tu veux dire, dit Lajo.


— Cela ne va pas tarder,
dit Jason. Tu vas porter au Cid le message de Lord Greystoke.


— Mais vous devrez poser
le vaisseau sur le sol avant qu’il me soit possible d’exécuter votre volonté, objecta
Lajo.


— Au contraire, nous
allons demeurer sur place, dit Jason, et c’est toi qui vas sauter par-dessus
bord.


— Comment ? s’exclama
Lajo. Vous allez donc me tuer ?


— Non, répondit Jason
avec un rire. Écoute attentivement ce que je vais te dire, et tu te poseras
sans aucun dommage. Tu as pu contempler pas mal de choses merveilleuses à bord
de ce vaisseau, si bien que tu peux avoir une idée de ce que nous pouvons faire,
nous autres gens du monde extérieur. Maintenant, nous allons te donner une
démonstration d’une nouvelle invention extraordinaire et je te donne ma parole
qu’il ne t’arrivera aucun mal si tu suis scrupuleusement mes indications. Voici
un anneau d’acier, et il effleura l’anneau qui se trouvait à gauche au niveau
de la poitrine du Korsar. Saisis-le de ta main droite. Dès que tu auras quitté
le vaisseau, tu tireras ; donne une bonne secousse et tu flotteras jusqu’au
sol, aussi léger qu’une plume.


— Je vais sûrement me
tuer, objecta Lajo.


— Si tu es couard, dit
Jason, peut-être que l’un de ces autres hommes se montrera plus brave que toi. Je
te donne ma parole qu’il ne t’arrivera aucun mal.


— Je n’ai pas peur, dit
Lajo. Je vais sauter.


— Préviens le Cid, dit
Tarzan, que si nous ne voyons pas bientôt un navire se porter à la rencontre de
la flotte, nous commencerons le bombardement de la cité.


Dorf conduisit Lajo jusqu’à
une porte de la cabine et l’ouvrit.


L’homme hésita. N’oublie pas
de tirer l’anneau, dit Dorf, et au même moment il donna au Korsar une violente
poussée qui l’envoya tête la première dans le vide, et un instant plus tard, les
occupants de la cabine virent la corolle du parachute se déployer dans les airs.
Dès ce moment, ils surent que le message de Tarzan serait porté au Cid.


Ce qui se passa ensuite dans
la ville, il est impossible de le dire, mais bientôt une grande foule quitta
les environs du palais pour se porter vers le fleuve, où les navires étaient au
mouillage ; un peu plus tard l’un d’eux leva l’ancre et se laissa dériver
dans le courant pendant que l’on hissait ses voiles. Il prit ensuite de la
vitesse et mit le cap sur la pleine mer, vers la flotte de Sari.


Le 0-220 suivit sa
progression du haut des airs, tandis que le vaisseau amiral de Ja se portait à
sa rencontre, et c’est ainsi que David Premier, Empereur de Pellucidar, fut
rendu à son peuple.


Lorsque le vaisseau korsar
eut viré de bord pour regagner le port, le dirigeable descendit à faible
altitude au-dessus du vaisseau amiral, et des salutations furent échangées
entre David et ses sauveurs – hommes d’un autre monde qu’il voyait pour la
première fois.


L’Empereur était à moitié
mort de faim, très émacié et d’une faiblesse extrême après cette longue
claustration, mais par ailleurs il était indemne, et grandes furent les
réjouissances à bord des vaisseaux de Sari, lorsqu’ils virèrent de bord pour
traverser de nouveau le Korsar Az et regagner leur propre pays.


Tarzan redoutait d’accompagner
la flotte dans son voyage de retour vers Sari, dans la crainte que l’épuisement
des réserves de combustible ne leur permît plus de rejoindre désormais le monde
extérieur après ce long voyage. Il suivit la flotte le temps d’obtenir de David
des éclaircissements suffisamment explicites pour atteindre l’ouverture polaire,
à partir de la cité de Korsar.


— Il nous faut d’abord
accomplir une autre mission, dit Jason à Tarzan. Nous devons ramener Jana et
Thoar à Zoram.


— En effet, dit le
Seigneur de la Jungle, et déposer ces deux Korsars à proximité de leur ville. J’ai
pensé à tout cela, et nous aurons suffisamment de combustible pour ce voyage.


— Je ne rentrerai pas
avec vous, dit Jason. Je voudrais que vous me déposiez à bord du vaisseau
amiral de Ja.


— Comment ? s’écria
Tarzan. Vous allez demeurer ici ?


— Cette expédition a été
entreprise sur mon initiative. Je me sens responsable de la vie et de la
sécurité de tous les hommes qui en font partie, et je ne rentrerai pas dans le
monde extérieur tant que le mystère de la disparition du lieutenant von Horst
ne sera pas éclairci.


— Mais comment
pourrez-vous retrouver von Horst, si vous rentrez à Sari en même temps que la
flotte ? demanda Tarzan.


— Je demanderai à David Innes
d’organiser une expédition pour se porter à sa recherche, répondit Jason, et
comme elle sera composée de Pellucidariens authentiques, j’aurai beaucoup plus
de chance de le retrouver que si je pouvais disposer du 0-220.


— Je suis tout à fait d’accord
avec vous, dit Tarzan, et si vous êtes absolument résolu à mettre votre projet
à exécution, nous allons vous déposer immédiatement sur le pont du vaisseau de
Ja.


Le 0-220 perdit aussitôt de l’altitude
en direction du vaisseau amiral et lui signala de mettre en panne. Jason
rassembla les quelques effets personnels qu’il désirait emporter avec lui, y
compris fusils, revolvers et munitions en quantité. On fit d’abord descendre
tous ces bagages, tandis que Jason disait adieu à ses compagnons d’expédition.


— Au revoir, Jana, dit-il
après avoir serré la main des autres.


La fille ne répondit pas, mais
se retourna vers son frère.


— Au revoir, Thoar, dit-elle.


— Au revoir ? répéta-t-il.
Que veux-tu dire ?


— Je pars pour Sari en
compagnie de l’homme que j’aime, répondit la Fleur Rouge de Zoram.
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